Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



D.D.t.zeabï Google 



D.D.t.zeabï Google 



D.D.t.zeabï Google 



D.D.t.zeabï Google 



zecbv Google 



Teiapli qDHu djiecta. 



lEt. (T. ^Templr. 



D.D.t.zeabï Google 



THEOBIE NOUVELLE 

DK 

LA MÉTRIQUE ARABE, 

DE GONSlD^RitTIONS déPlÉBàLES 

SUR LE BHVTHUE NATUREL DU UKGAGG. 



D.D.t.zeabï Google 



ERNEST LEROUX, EDITEUR, 

LIBHAIBE DE LA SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 
DE L'ÉCOLE DES LANGUES OKIEKTI 
r DES SOCIÉTÉS DE CALCUTTA, DE SHAKGHAÏ . 

RUE BONAPARTE, N° 28. 



DD.-zeabï Google 



THÉORIE NOUVELLE 

DE 

LA MÉTRIQUE ARABE, 

DE CONSIDÉRATIONS tiéNBllALGS 
SUR LE RHYTHME NATUREL DU LA^GAGE, 

M. STANISLAS GLYARD. 

EXTRAIT DU JOURNAL ASIATIQUE. 



PARIS. 
IMPRIMERIE NATIOiVALE. 



M DCCC LXXVIl. 



D.D.t.zeabï Google 



D.D.t.zeabï Google 



MONSIEUR CHARLES DEFREMERY, 

MEMBRE DE L'INSTITUT, 

SON ÉLÈVE HECONNAfSSANT. 



D.D.t.zeabï Google 



D.D.t.zeabï Google 
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DE 

LA MÉTRIQUE ARABE, 

PRIÎCBDBB 

DE CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES 



PRÉFACE. 

Bien que la métrique arabe ait déjà été en Europe l'objet 
de travaux nombreux et étendus, on conviendra que jusqu'à 
présent il n'y a eu que bien peu de tentatives pour en faciliter 
l'étude et surtout pour en découvrir les lois et les origines. 
Les savants qui ont traité de la prosodie arabe se sont, en 
général, beaucoup moins occupés d'en rechercher la vraie 
nature que d'en exposer les règles d'après les ouvrages ori- 
ginaux. Or, on m'accordera que ce n'est pas chez les auteurs 
orientaux qu'il faut s'attendre à trouver des vues systéma- 
tiques, ni même des observations de détail propres à nous 
éclairer sur les problèmes délicats de la versification. Tout ce 
que nous pouvons leur demander, c'est la matière -, A nous de 
la mettre en œuvre. Leurs écrits sont d'excellents répertoires 
de faits naïvement consignés; à nous de les coordonner et 
d'en tirer des conclusions scientlGques. 

Si, d'une part, on n'a rien fait, Ewald excepté, pour péné- 
J. As. Eurail n°5. (1876.) 1 



D.D.t.zeabï Google 



trer dans la constitution intime des mètres nrabes , de l'aulri;. 
on s'est trop l)âté d'en identifier les éléments à cemi de la 
métrique classique. Il en est résulté une transcription dont 
nous apprécierons plus loin l'extrême inexactitude, et sous 
laquelle il devenait impossible non-seulement de reconnaître 
lerhythme du vers, mais encore, bien souvent, de constater 
b présence d'un rhythme quelconque. Aussi Freytag, dans 
le gros volume qu'il a consacré à la prosodie arabe , avoue-t-il 
qu'il nous est difficile de concevoir ce que pouvait être un 
vers arabe, et suppose-t-il avec raison, comme nous le ver- 
rons, que les longues et les brèves, qu'il rend par les signes 
usuels — et-j, devaient ne pas toujours avoir la même durée. 
C'était là une hypothèse féconde qui, examinée de près, 
l'eût peut-être conduit à la vérité. Il se contentade l'émettre et 
passa outre : dans son opinion , les variations de durée dont 
il soupçonnait l'existence ne devaient pas être appréciables 
pour une oreille européenne; il fallait donc les négliger dans 
la pratique. C'est pourquoi nous voyons Freytag transcrire 
constamment les mètres arabes en longues et en brèves 
usuelles, et c'est ce système qui a prévalu jusqu'à nos jours. 

Depuis Freytag, aucun efTort n'a été tenté pour répandre 
un peu de lumière sur cette question, et nous devons consta- 
ter que les plus récents travaux, comme celui de M. Coupry, 
ne contiennent rien qui ne se trouve déjà dans la Dantetlang 
der arah'uchen Venknmt. 

L'ouvrage de Freytag parut en i83o. Mais, cinq ans au- 
paravant, Ewald, alors dans la fleur de l'âge, avait publié 
une étude fort curieuse sur le même sujet. Frappé , si je puis 
m'exprimer ainsi, de l'irréductibilité de la prosodie arabe, il 
y avait appliqué son esprit pénétrant , et les résultais auxquels 
il parvint donnèrent une solution très-remarquable du pro- 
blème. Ewald, le premier, montrait que pour se rendre 
compte du rhythme des vers arabes, il fallait s'appuyer sur 
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les éléinents conslitutifs de tout riiytluue, l'arsis et la tlieaia, 
en d'autre* termes, le temp» frappé et le temps levé. U éLi- 
Uissait que dans tont pied arabe il y a un temps fort, quelque- 
fois deux , et prouvait qu'en général \à où nous voyons une 
brève remplacer une longue, ou réciproquement, cela pro- 
vient de ce que la longue ou la brève se trouvent dans un 
t«nps faiUe. Malheoremement, Ewald ne tira pas les consé- 
quences dn principe qu'il formulait. 11 ne sut pas toujours 
distinguer la |dace des temp forts, et fut ainsi amené à une 
division erronée, et contraire à la tradition arabe, des pieds 
de certains mètres. De plu», il conserva ta notation des pieds 
en brèves et en longues usuelles, et ne put, conséquemment , 
donner, conune noua le ferons plus loin , une mesure rigou- 
reuse des pieds et des syllabes qui les composent, ni en indi- 
quer le véritable rhydune. 11 ne prescrivit aucune régie pour 
distinguer la plac« des teraps forts , de sorte qu'il fallait , pour 
la connaître . commencer pnr scander le vers à tâtons. Enfin , 
il passa entièrement sous silence la question de l'accentuation 
des mots et de ses rapports possibles avec ta formation des 
mètres. Malgré ces lacunes, qui, avouons-le, réduisent a bien 
peu de chose la thèse d'Ewald, sa dissipation n'en est pas 
moins très-supérieure, en ce qui concerne la théorie scienti- 
fique des mètres , non-seulement aux écrits de ses devanciers 
et à f^euK de ses contemporains, mais encore à tous les travaux 
.de ses successeurs , et il y a lieu d'être surpris qu'on n'en ait 
pas tenu plus de compte , car, il faut le dire , cette dissertation 
n'a pas trouvé d'écho dans les ouvrages spéciaux, et on a 
continué jusqu'à ce jour à suivre Frejtag ou h traduire des 
traités indigènes. Ce sont là des productions estimables , sans 
doute, et, du point de vue où se sont placés leurs auteurs, 
irréprochables. Mais comme elles sont restées étrangères au 
problème qui nous intéresse, nous n'avons pas à nous en 
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La théorie que je présente aux orienlalistea a l'avantage de 
conserver intactes les doanées des métriciens arabes , tout en 
les éclairant d'un jour nouveau. Fondée sur l'oluervation de» 
rappCHts étroits qui unissent la musique à la prosodie, elle 
noua permet d'apprécier les rhjthmes arabes, d'en découvrir 
les origines, et de montrer que toutes les irrégularités qui 
affectent les divisions du mètre ne sont qu'apparentes. En 
outre, elle fownit un petit nombre de règles pratiques grâce 
auxquelles il est possible en très-peu de temps, comme je 
l'expérimente depuis l'année 1871 à l'Ecole des hautes études, 
de reconnaître à coup sûr le mètre d'un vers donné, en dépit 
de tous les changements extérieurs que paraissent avoir subis 
les pieds qui le composent. 

Je viens de parler des rapports qui unissent la musique à 
la prosodie. Ces rapports , personne ne les c<»iteste sans doute , 
mais, à ma connaissance, on n'a guère fait que les affirmer 
jusqu'ici, j'entends pour l'arabe, sans chercher à les rendre 
sensibles. Je crois aussi qu'on n'a pas encore convenablement 
signalé ' les phénomènes rhythmiqnes dont le langage est le 
théâtre, et qui, à mon avis, peuvent seuls rendre compte de 
la production spontanée des mètres chez les Arabes. Je ne 
puis donc me dispenser de présenter à ce sujet qudques 
considérations générales qui permettront au lecteur de se 
placer à mon point de vue et de juger en pleine connaissance 
de cause la thèse que je développerai par la suite. 

* Voyez pourtant un curieux travail de Hupfdd, intitulé : Diu 
itciefache Grandgeiett dei Rhytkmal and Accents . oder diu Verhàllaits 
des rhythmischeii zum logiichen Priacip der mensckUchea SprachmeloJie, 
dans la Zeitschrip dcr rUatsclun margenlândischen Geielbclm/c, t. VI, 
p. 1 53 et suiv. Bien que les résultats autquels est parvenu Hupfdd 
diff^nt considérafalemeut de ceux que j'obtiens el soient surtout 
moins précis, l'idée fondamentale de sa théorie est aussi la mienne. 
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INTRODCCTION. 

Ce n'est pas seulemeDt ia prosodie qui nous offre 
des rapports avec la musique. Le langage proso- 
dique n'est après tout qu'un cas particulier du lan- 
gage ordinaire, de la prose, La parole étant formée, 
outre les bruits qu'on appelle consonnes, de sons 
variant par la hauteur, l'intensité, le timbre, enfin 
par la durée, il est facile de prévoir que l'étude des 
lois physiques qui régissent ces sons vocaux doit 
rentrer dans cette partie de la théorie musijcale où 
l'on traite des sons en général et de leur durée. Une 
rapide analyse des éléments de la parole ne laissera 
aucun doute à cet égard. 

Consonnes, voyelles. 

Les organes vocaux sont, comme chacun sait, les 
cordes vocales, le larynx, les fosses nasales et la 
bouche, La bouche comprend les joues, le voile du 
palais , la voûte palatale , l'arcade dentaire , les dents, 
fa langue et les lèvres , et c'est du jeu de ces diverses 
parties que résultent les éléments de la parole. 

Parmi les organes, les cordes vocales seules sont 
capables de produire des sons, et, avec i'aide de la 
bouche plus ou moins ouverte, des voyelles: tous 
les autres ne donnent naissance qu'à des bruits. Nous 
n'avons pas à insister longuement sur la définition 
du son et du bruit. Personne n'ignore que pour qu'il 
y ait son , il faut que les vibrations du corps sonore 
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transmises à la niasse aérienne soient régulières et 
périodiques;qu'au contraire, lorsqu'un obstacle s'op- 
pose à ia régularité des vibrations , H n'y a plus son , 
mais bruit. Or, les cordes vocales réunissent seules 
les conditions requises pour la production du son. 
On donne le nom de voyelles aux sons vocaux et 
celui de consonnes aux bruits vocaux. 

Il j a deux manières générales de former les con- 
sonnes i 1° en interceptant d'abord complètement le 
passage de Vair pour le laisser ensuite s'échapper 
brusquement; a" en retenant l'air de telle sorte 
qu'une partie puisse s'échapper pendant qu'une autre 
partie reste emprisonnée dans la bouche. La pre- 
mière catégorie comprend les explosives; la seconde , 
ies coniinaes. Ce qui caractérise les explosives, c'est 
qu'elles ne durent qu'un moment indivisible. En 
eiFct, ia consonne explosive étant produite par une 
explosion soudaine de l'air, tant que la bouche retient 
l'air, cette consonne n'est que préparée, on ne l'en- 
tend pas encore, et dès qu'on l'a prononcée, l'air 
s'étant échappé et la bouche détendue , la consonne 
n'exbte plus puisque sa cause a cessé d'être. Les 
continues, au contraire, peuvent durer aussi long- 
temps qu'on veut, puisqu'elles résultent d'un échap- 
pement continu de i'air. Cependant l'observation 
démontre qu'instindtivement nous n'accordons pas 
aux continues plus de durée qu'aux explosives'. 

' J'iinlenda quand la continue est figaice ilans rortbogiaplic par 
un seul caractère. Sur k l'eitoublcmciit des continues, cf. S (les sjl- 
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Ces deux catégories offrent un caractère commun , 
celui d'être invariablement survies d'une voyelle ou 
d'une résonnance quelconque. En effet, dès qu'on 
cesse de prononcer une consonne, la bouche est 
ouverte, et l'air vibrant en liberté donne naissance 
à une voyelle ou à une résonnance. La consonne 
isolée est donc une abstraction. 

Les voyelles, ai-je dit, constituent des sons. Les 
sons varient entre eux par la kaateur, ou nombre des 
vibrations doubles de l'air dans te même temps, par 
fintensUé, provenant de l'amplitude des vibrations, 
et enfin par le timbre, ou combinaison des différents 
harmoniques ' dont se trouve accompagné te son 
fondamental (je laisse provisoirement de côté la 
darée). Le timbre est conununiqué au son par le 
mode d'ébranlement de l'air et par la nature de l'ins- 
trument sonore. Aussi distïngue-t-on facilement le 
son d'un violon de celui d'une flûte ou d'un piano. 

C'est à la forme de la bouche qu'il faut attribuer 
ie timbre particulier des voyelles, reconnaissahle 
entre tous. Le célèbre physicien Hehnhoitz a décou- 
vert que la bouche joue par rapport au son ie rôle 
de résonnateur, c'est-à-dire de capacité, d'une di- 
mension déterminée, renforçant certains harmo- 



' Quand on fail vibrer une corde de violon, outre le son foiida- 
meolal, produit par les libralions de la conte entière, on entend 
des sons secondaires, appelés harmoniques, résultant de la subdi- 
vision nalureMé de la corde en moitié et en tiers , le8T|ueI.t sont ani- 
més de vibrations particulières. Helmholti a découvert que le timbré 
d'un son provient de sa richesse ou de sa pauvreté en barmoniques. 
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niques et étouflànt tes autres. Il a pu, au moyen de 
sphères creuses en cristal ou en cuivre, de diverse 
capacité, et ouvertes en un endroit, reproduire ar- 
tïBciellement les principales voyelles en faisant vibrer 
à l'orifice de ces sphères des diapasons qui donnaient 
les sons fondamentaux de chaque voyelle. Ainsi, la 
production des voyelles est liée indissolublement à 
la forme qu'affecte la bouche au moment de l'émis- 
sion de l'air. De là vient que si l'on chante la gamme 
sans faire varier une certaine ouverture de la bouche 
donnant la voyelle A, par exemple, on entend les 
sons successifs nt, r^, mi, fa, sol, fa, si, produits par 
les vibrations des cordes vocales, et avec chacun de 
ces sons la voyelle a , produite par l'ouverture de )a 
bouche. Il faut en conclure que , dans la voix , les sons 
musicaux proprement dits existent indépendamment 
des voyelles, sans toutefois perdre de vue que dès 
qu'il passe par la bouche tout son musical est forcé- 
ment accompagné d'une voyeUe quelconque. 

Cette faculté que nous avons d'émettre des sons 
musicaux indépendamment des voyelles fournit au 
langage un puissant moyen d'expression. Je veux 
parler des inflexions de la voix. Par exemple, si en 
prononçant l'interjection ah! on module deux sons 
formant un intervalle d'octave ou de dixième, on 
obtient une inflexion de la voix, très^ommune, qui 
exprime l'étonnement. On verra plus loin que l'ac- 
cent tonique fait partie des inflexions de la voùi. 

Helmhoitz a observé que l'émission d'une voyelle 
est toujours précédée et accompagnée pendant toute 
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sa durée d'un certain bruit, engendré par le frôle- 
ment de l'air contre les parois de l'arrière-bouche et 
de ta bouche. Ce bruit est naturellement une con- 
sonne légère. Avec la voyelle A, par exemple, la 
consonne est une aspiration gutturale, parce qu'elle 
se produit dans l'arrière-bouche. Avec la voyelle i, 
cette consonne est une palatale , un j allemand très- 
léger. Avec la voyelle ou , c'est une labiale , un w très- 
léger. Beaucoup de langues négligent d'indiquer ces 
consonnes dans l'orthographe. Ainsi, nous écrivons 
il, à, oà, sans noter la palatale, la gutturale, ni la 
labiale qui précèdent chaque voyelle. Au contraire , 
dans d'autres langues , en grec , par exemple , et dans 
les langues sémitiques, la consonne légère dont je 
parle est toujours figurée : en grec , par l'esprit doux , 
qui représente suivant les cas la gutturale , la pala- 
tale ou ta labiale; dans les idiomes sémitiques, par 
le harma et souvent aussi par les lettres élif {akph), 
yâ et wâw. 

Ainsi, de même que toute consonne est suivie 
dans la prononciation d'une voyelle ou d'une réson- 
nance quelconque, fût-elle imperceptible à une 
oreille peu exercée , de même , toute voyelle est pré- 
cédée d'une consonne, et ce n'est que par abstrac- 
tion que l'on peut imaginer une voyelle isolée. 

Quantité ou durée. 

On appelle (faantité la durée plus ou moins longue 
des sons-voyelles. Parmi les consonnes , les continues 
seules pourraient avoir une durée variable. Cepen- 
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dunt , comme je l'ai fait remarquer, la prolongation 
de ces consonnes paraît être désagréable à l'oreille, 
car dans toutes les langues connues on observe que 
les continues sont prononcées aussi rapidement que 
les explosives. On peut donc envisager, et toutes les 
langues envisagent en effet les consonnes d'un mot 
comme un facteur commun , dont il n'est pas besoin 
de tenir compte dans la mesure. C'est ainsi qu'en 
musique on mesure exclusivement les sons et non les 
bruits produits sur les instruments-par le frottement 
ou ta percussion, bruits que, sans métaphore, il est 
permis d'assimiler à nos consonnes. 

Et maintenant une question se pose : les voyelles 
sont-elles longues ou brèves par nature? J'entends, 
à f origine du langage , est-ce le hasard seul qui a 
fait émettre des sons tantôt brefs, tantôt longs, ou, 
en d'autres termes , les monosyllabes primitifs étaient- 
ils pourvus sans cause apparente les uns de voyelles 
longues, les autres de voyelles brèves? Je n'hésite 
pas à répondre négativement, et j'exposerai plus loin 
les raisons théoriques sur lesquelles je m'appuie. Mais 
avant d'aborder ce problème important, ii est bon 
de dire quelque chose des syllabes. 

Syllabes. 

D'après les observations qui précèdent, il est aisé 
de se convaincre que toute émission simple de la 
voix est inévitablement formée d'une consonne suivie 
d'une voyelle, d'où ce corollaire, qu'un mot quel 
qu'il soit doit être décomposé en une série d'articu- 
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lations commençant toutes par une consonne et se 
terminant par une voyelle. Le terme de syllabe ne 
correspond à une chose réelle que quand il désigne 
une consonne suivie d'une voyelle. Pourtant, on 
admet généralement qu'il est des syliabes terminées 
par une consonne , et on leur donne le nom de syl- 
labes composées ou de syllabes fermées. Voyons h 
quoi se réduit cette assertion. Prenons la syllabe dite 
fermée hat. Elle renferme deux consonnes, par con- 
séquent deux articulations, deux syllabes ouvertes, 
et devrait s'écrire ha ,. l' ou ha . .f. En effet, à peine 
la consonne t est-elle prononcée que la bouche 
s'ouvre subitement et affecte la forme d'un résonna- 
teur : il y a aussitôt production d'une voyelle très- 
sourde qu'on nomme ordinairement réionnunce bac- 
cale, et pour laquelle certaines langues, le russe et 
l'arabe, par exemple, ont inventé un signe pai-ticu- 
lier'. 

Il arrive cependant que dans certaines syllabes la 
voyelle est entièrement supprimée. C'est lorsque 
deux consonnes identiques se trouvent placées im- 
médiatement Tune après l'autre, comme dans les 
groupes hatta , kassa . Et alors deux cas se présentent, 
suivant que la consonne redoublée est une explosive 
ou une continue. Prenons le groupe katla. Pour pro- 
noncer le premier t, ia langue s'appuie contre l'ar- 
cade dentaire, et e!ie n'a pas besoin de changer de 
position lorsqu'il s'agit de prononcer le second. 

* En arabe, ce signe a la forme d'un, croissant cl est appelé 
iljeim icoiipurci ou jo^iîn (ceposi. 
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Néanmoins, il làut bien faire sentir d'une manière 
quelconque le redoublement de la consonne. Or, 
voici ce qui se passe. La langue se met en devoir de 
prononcer le premier t et reste dans l'attitude de ia 
préparation de celte consonne pendant un court in- 
tervalle. Il se produit donc un silence équivalent à 
la durée de la voyelle sourde qui aurait été émise , si 
la syllabe dite fermée s'était terminée par une con- 
sonne autre que la consonne initiale de la syllabe 
suivante. Ainsi, dans le groupe hapta [=ha. -jd*. . ta), 
la bouche reste un moment ouverte dans le passage 
de la consonne p à la consonne t , d'où production de 
la résonnance buccale entre le p et le (. Mais, lors- 
qu'une explosive est redoublée , c'est le silence inter- 
médiaire qui nous fait juger qu'il y a réduplication. 
Car, dans le groupe Ixatta , l'explosion de ia consonne 
n'a lieu qu'après le second (, et par conséquent le 
premier n'est en redite pas émis : il n'est que pré- 
paré, l'oreille ne le perçoit pas encore. Il faut donc 
te concours de plusieurs jugements rapides pour 
que nous concluions au redoublement d'une explo- 
sive , d'un ( , par exemple. E faut que l'oreille , avertie 
par le silence subit qui précède le second ( , juge , 
au moment où elle entend ce t, qu'elle n'a perçu 
avant lui aucune autre consonne, tout en sentant 
qu'un acte a précédé l'explosion; il faut que l'œil 
juge que la première consonne n'est ni une labiale , 
ce que révélerait la position des lèvres , ni une guttu- 
rale , ce qu'indiquerait la forme de la bouche , etc. , etc. 
— Dans le second cas , la continue étant susceptible 
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de durer, il suffit, pour faire sentir le redoublement, 
d'attaquer fortement la consonne , de continuer à la 
prononcer plus faiblement pendant un court espace 
de temps, puis de l'attaquer de nouveau avec vi- 
gueur. De la sorte, c'est pour ainsi dire un fragment 
de la continue qui se substitue à la voyelle sourde , 
et c'est la diiférence d'intensité dans la prononciation 
qui marque le redoublement. En résumé, si l'on 
voulait rigoureusement orthographier des groupes 
tels que liatta et hassa, il faudrait les écrire hat-la, 
kaisia, le trait représentant le silence, et le s non 
accentué désignant la partie faible de la continue qui 
intervient comme silence relatif entre ses deux parties 
fortes ' . 

Ce qu'il fflut entendre par sjllabe longue et sj'llabe brève. 

J'ai montré plus haut que les voyelles étant des 
sons musicaux, elles seules avaient été choisies par 
voie d'élection naturelle pour subir les modifications 
de durée dont la connaissance rentre dans la science 
de la quantité. Dans toute articulation, ou syllabe 
simple, on considère la consonne initiale comme 



' Ponr l'uniformité de la transcription , je traiterai désormais ce 
siieoce relatir comme un véritable silence et le noterai aussi par un 
trait: hat-la, hai-m. — Il m'arrivera aussi d'employer les termes 
commodes de syllabe composée . syllabe fermée. Cela n'oOrira point 
d'inconvénient, puisqu'on ne saurait plus se méprendre sur la va- 
leur réelle de ces termes. Il est entendu qu'une syllabe fennée se 
compose de deux articulations, dont ta seconde est terminée soit 
par la résonnance buccale, soit par un silence, soit par un silpnce 
relatif. 
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invaiiable , et , par suite , il est permis de la négligei'. 
Aussi n'est-îl jamais question de consonnes longues 
ou de consonnes brèves , et ne devrait-on jamais dire 
(l'une syllabe qu'elle est longue ou brève, ces termes 
n'étant applicables qu'aux voyelles. Quand je parlerai 
de syllabes longues et de s^labes brèves, on voudra 
bien se souvenir que je pense seulement à la voyelle 
qu'elles contiennent. 

Je n'ai pas à revenir sur la délînilioD de la lon- 
gueur et de la brièveté des voyelles; mais je vais 
essayer, ce qui est de la dernière importance, de 
trouver dans quel rapport sont les brèves et les 
longues d'un mot, et de déterminer le phénomène 
auquel elles doivent leur origine. Pour y arriver, il 
est indispensable d'étudier la nature d'un des élé- 
ments les plus remarquables du mot, je veux dire 
l'accent. 

Accent. 

Sous le nom d'accent, on confond encore aujour- 
d'hui deux choses très-distinctes : i° l'élévation de 
ia voix sur Certaines voyelles des mots, et a° l'inten- 
sité de l'émission de certaines voyelles. Tout son, 
avons-nous vu , a trois qualités ; la kaaleur, résultant 
du plus ou moins grand nombre de vibrations dans 
un temps donnée l'intensité, ou amplitude de ces 
vibrations, et le timbre, qui provient du plus ou 
moins grand nombre d'harmoniques dont le son fon- 
damental est accompagné. Or, chaque fois que nous 
prononçons un mot, non-seulement nous émettons 
des sons d'un timbre particulier, appelés voyelles. 
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inais encore nous chantons d'autres sons qui se pro- 
duisent indépendamment des voyelles, sans se con- 
fondre avec elles, et dont l'ensemble forme ce qu'on 
appelle les inflexions de la voix. En d'autres termes, 
sur chaque voyelle d'un mot nous chantons un son 
d'une haatear déterminée : taccent toni^ae est un de 
ces sons. Mais nous pouvons aussi donner plus ou 
moins dUntensité, plus ou moins d'amplitude au son 
qui produit la voyelle, et par là faire ressortir telle 
ou telle syllabe aux dépens des autres. Nous nomme- 
rons ce moyen d'expression , bien différent de l'accent 
tonique , ictas , parce qu'il iàut un coup de voix pour 
amplifier le son. 

Je disais qu'encore aujourd'hui on confond sou- 
vent l'ictus, ou accent d'intensité, avec l'accent to- 
nique. Je devrais dire bien plutôt que beaucoup de 
savants ignorent l'existence de l'ictus, et attribuent à 
l'accent tonique tous les eiTets produits par le pre- 
mier. Ainsi , M. Littré , dans son Dictionnaire , défmit 
l'accent : « Éiévation de la voix sur une syllabe dans 
un mot, c'est-à-dire intensité donnée à une syllabe 
relativement aux autres : cela s'appelle accent to- 
nique. » Il y a là une grave erreur, car l'élévation de 
la voix et l'intensité n'ont rien de commun, bien 
qu'elles puissent coïncider sur la même syllabe. 
M. Littré n'aurait certainement pas dit que la quinte 
supérieure d'un son est plus intense que ce son, 
parce qu'elle est plus élevée que lui. Voilà pourtant 
le genre de confusion que présente sa défmition. Par 
contre, dans leur excellent traité de l'accentuation 
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latine, MM. Beniœw et Wcîl parient avec beaucoup 
de justesse de l'accent tonique et de iïctus. u L'in- 
tensité et Vacuité, it disent-ils, «sont des choses par- 
faitement distinctes; il n'est pas besoin de recourir 
à la physique pour le démontrer, l'oreille les dis- 
tingue assez '. 11 C'est donc un point bien établi qu'il 
y a dans les mots deux sortes d'accent, l'accent to- 
nique et l'ictus ou accent d'intensité. 

Rôle de l'accent tonique. 

Dans un mot, avons-nous vu, toutes les voyelles 
sont chantées sur un son plus ou moins grave ou aigu 
[accentas, de canlus], et la réunion de cas sons 
constitue les inflexions de la voix. L'accent tonique , 
son musical indépendant de la voyelle qu'il accom- 
pagne , fait donc partie des inflexions de la voix et 
varie avec elles. Par exemple, l'affirmation ou simple 
énonciation est exprimée par ia succession de deux 
sons formant le plus «cuvent un intervalle de quarte 
ascendante, mais parfois aussi de quinte descen- 
dante : l'accent tonique est le plus aigu de ces sons. 
Dans l'étonnement , la voix part du grave et monte 
d'une octave ou d'une dixième : l'accent tonique est 
alors l'octave ou la dixième du son grave. Dans le 

' Pourquoi faut-il qu'avec une idée aussi précise de l'accent to- 
nique et de l'intensité, MM. Beniœw et Weîl n'aient pas vu cpe les 
traQ^ronnalians subies à diverses époques par les mots latins . tran»- 
formations qu'ils décrivent ai minutieusement, supposent l'eiistence 
aussi ancienne que la langue de l'accent d'intensité en latin. A ce 
point de vue, l'ouvrage de MM. Bentcew et Weil esi k retoucher. 
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cloute, ia voix ne monte que d'une tierce majeure 
ou mineure : cette fois , l'accent tonique est à ia tierce 
majeure ou à la tierce mineure. On voit que l'accent 
tonique n'a rien de fixe et qu'il varie au contraire 
avec tous tes modes d'expression, dont il existe un 
grand nombre. Toutefois, il est dans la majorité des 
cas placé à la quarte supérieure, parce que cet in- 
tervalle est celui de l'affinnation ou énondation, et 
que , neuf fois sur dix , nous nous servons du mode 
énonciatif ou indicatif. Mais quelle que soit ta hau- 
teur de son de l'accent tonique , quelque voyelle qu'il 
accompagne, il ne saurait exercer ia moindre in- 
fluence sur cette voyelle. Dans les langues modernes , 
dit-on fréquemment , f accent tonique force la voyelle 
qu'il frappe à s'allonger. Cela est pliysiquement im- 
possible, car l'acuité d'un son n'a rien à faire avec sa 
durée. La syllabe forte et longue d'un mot est donc 
affectée non par l'accent tonique mais par l'ictus ou 
intensité. On peut facilement s'en assurer, d'ailleurs, 
en chantant à dessein un mot sur le même ton : on 
supprime ainsi l'accent tonique, ou son plus aigu 
que les autres, mais nullement l'ictus ou intensité, 
qui continue à assurer à ta même syllabe sa prépon- 
dérance sur les autres. L'opinion erronée que je 
signalais provient simplement de ce que l'accent to- 
nique est presque toujours placé sur la syllabe in- 
tense', et que l'oreille distingue plus facilement 

' Inglinclivement . on réunit sur la même syllabe tout ce qui peut 
la làire ressortir. Mais, très-souvent, une syllabe a i'aecent tonique, 
une autre l'ictus. Tels sont, par exemple, dans la prononciation 
J. As. Extrait n" 5. (1876.) 1 
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i'acuïté des sons qu'elle n'observe leur intensité. Dl' 
là, on attribue à l'accent tonique ce qui revient de 
droit à l'intensité. 

Nature, rôle et effets de l'ictus. 
L'ictus consiste en un effort mécanique des organes 
vocaux, destiné à augmenter l'intensité du bruit et 
du son. Cet effort porte sur la syllabe entière, à la 
différence de l'accent tonique qui ne porte que sur la 
voyelle. Le caractère d'une syllabe pourvue de l'ictus 
est donc d'être prononcée tout entière avec énergie. 
Par exemple , dans le mot italien cafâsco , la syllabe 
pi est forte, parce qu'on serre plus fortement tes 
lèvres pour en prononcer le p qu'on ne le fait pour 
celui de pietà, lequel se trouve dans une syllabe 
faible, et parce qu'on tend davantage les cordes 
vocales, afîn que la voyelle i éclate avec une plus 
grande sonorité. Mais comme la durée d'un son aban- 

vulgaire, et non en poésie, où ils ont conservé l'antique accentuation , 
le« mots allemands komme, katlt, Dinge.ef en générai tous les mots 
dans lesquels deiii consonnes se réunissent en une seule pronoocée 
fortement. Si l'on désigne i'nccenl tonique par ' et l'ictus par I . on 
noiera comme il suit les mots cités : kSmme, haut, Dinge. Ancienne- 
ment tous les mots de ce genre avaient l'ictus et l'accent tonique sur 
la même syllabe (la première) , e1 on faisait sentir les àeax con- 
sonnes suivantes. Peu à peu, les deux cousonues se réunirent dans 
la prononciation en une seule consonne articulée fortement. El 
comme le caractère de la syllabe frappée de l'ictus est précisément 
d'êlre prononcée Tortement tout eolière [consonne et voyelle), le 
fait que dans konoM, hatu, Diage, les groupes mnte. lie, nge étaient 
devenus dea syllabes k une seule consonne initiale énergiquement 
prononcée, ce fait, dis-je, a «mené le transfert de l'ictus sur la der- 
nière syllabe. L'accent tonique, lui, a persisté sur la premiferc syllabe. 
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donné à lui-même est proportionnelle k son intensité, 
il en résulte que la syllabe forte a une tendance à 
allonger la voyelle qu'elle contient. Par b raison 
contraire , toute syllabe faible , c'est-à-dire prononcée 
mollement, tend à raccourcir sa voydle. C'est donc 
l'ictus qui établît dans les mots un rapport de quan- 
tité entre toutes leurs voyelles , car les syllabes faibles, 
et brèves en conséquence de leur faiblesse , ne nous 
semblent telles que relativement à la syllabe forte. 
Ainsi la quantité dérive de l'ictus. Nous verrons bien- 
tôt que ce rapport de quantité constitue l'unité du 
mot, et que cette unité n'est autre qu'un certain 
tbythme. 

On peut se demander maintenant d'où vient que 
les mots contiennent une syllabe plus forte que les 
autres , et pourquoi telle syllabe est forte , plutôt que 
telle autre. Nous sommes ainsi amené à jeter un 
coup d'œîl sur l'origine de l'ictus. 

Si l'on se reporte au temps où le langage était 
monosyllabique, il est clair que chaque monosyllabe 
isolé était prononcé indifféremment , et que sa 
voyelle avait une durée indéterminée. Mais dans la 
réunion de ces monosyllabes en phrases, lorsqu'on 
voulait insister sur une idée phis importante que les 
autres, la vois, docile à la. volonté, appuyait |^us 
énergiquement sur le monosyllabe qui exprimait cette 
idée et prononçait plus mollement celui qui repré- 
sentait une idée accessoire. Alors le monosyllabe 
fort s'allongeait; le monosyllabe faible s'abrégeait, et 
sa voyelle tendait à s'obscurcir en vertu d'un prin- 
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cipe que j'exposerai plus loin. Par exemple, bka 
signifiant. en indo-européen «brillern, et ta «celui- 
ci, ceci», pour dire «il brille», on prononçait suc- 
cessivement les syllabes bha ta. Or l'idée principale 
étant celle de briller, la voix appuyait sur le mot bha 
et effaçait le mot ta. Qu'en est-il résulté ? que la syl- 
labe bha s'est allongée en recevant l'ictus, tandis que 
la syllabe ta s'est abrégée , et sa voyelle , obscurcie 
en I. Ce rapport d'intensité et de durée établi entre 
ces deux syllabes, le mot bkàtï était formé, la quan- 
tité créée , la place de l'ictus fixée. L'ictus fut donc 
primitivement l'expression matérielle de la prédomi- 
nance d'une idée, autour de laquelle viennent se 
grouper des idées accessoires. 

Mais lorsque tes mots se furent allongés par 
l'agglutination de nouvelles sytiabes, il arriva qu'un 
nouveau besoin se fit sentir, le besoin d'équilibrer 
le mot. Quand on a perdu le sentiment de la forma- 
tion des mots , l'ictus se met au service de l'euphonie. 
Les mots , comme les corps , ont leur centre de gra- 
vité , et dès que l'ictus n'est plus sollicité par l'expres- 
sion, ou retenu par l'habitude, c'est là qu'il va se 
fixer'. Le transfert de l'ictus ne s'opère jamais sans 
amener de graves modifications dans ie corps des 
mots : il allonge des vpyelles primitivement brèves 
et entraîne l'abrègement de voyelles autrefois longues ; 

' Il est encore d'autres causes particulières pour le déplacement 
de l'ictus, dans le détail desquelles je ne puis entrer, mon but n'é- 
tant pas de faire un traité de l'ictus, main seulement d'en iniliqiier 
la nature et les effets. 
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il produit des contractions , des chutes de syllabes , etc. , 
preuve que c'est lui qui crée la quantité. Ces phéno- 
mènes sont bien connus, je le répète; j'insiste seu- 
lement sur le tort qu'on a de les attribuer à l'in- 
fluence de l'accent tonique. 

L'unité d'un mot en est k rliythme. 

J'ai montré que l'eflFet matériel de l'ictus est d'éta- 
blir un raj^ort de durée entre les syllabes d'un mot. 
Jl me reste à déterminer la nature de ce rapport. 
Manifestement, lorsque nous articulons un mot ou 
une série de mots, nous y employons un certain 
temps, et comme un mot polysyllabique se décom- 
pose en un nombre donné d'articulations, il est non 
moins évident que nous devons employer une portion 
mesurable de temps à prononcer chaque articula- 
tion. Or, de deux choses l'une : ou bien nous sommes 
naturellement portés à diviser le temps en espaces 
égaux entre lesquels nous répartissons les différentes 
syllabes d'iin mot ; ou bien nous le divisons en espaces 
inégaux. Mais dans tes deux cas, la division du temps 
suppose des marques de division, et pubqu'il s'agît 
ici de sons se développant dans le temps, ces mar- 
ques de division ne peuvent être que des sons alter- 
nativement forts et faibles. Imaginons, par exemple, 
un son uniformément continu, d'une durée indé- 
finie , et représentons-le par une ligne : 



si nous voulons le diviser en parties soit égales , soit 
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inégales, peu importe, nous ne pouvons faire autre- 
ment que de l'enfler et le diminuer alternativement. 
Alors seulement il nous apparaît comme formé de 
parties distinctes. Étant donné qu'il se partage en 
(l'visions égales, nous le figurerons ainsi : 



Dans l'hypothèse que ses divisions seraient inégales, 
nous ie figurerons ainsi : 



Prenons maintenant le mot table, par exemple. Ce 
mot se décompose en trois articulations ta, b', le, 
qui exigent un certain temps pour être prononcées. 
Et comme dans ce mot c'est la syllabe ta qui est 
forte, les syllabes ble qui sont faibles, si nous cher- 
chons k noter ce mot dans le temps, nous obtien- 
drons soit la figure ; 



soit les figures : 

•y^ ou ,>^ 
suivant que nous admettrons que la syllabe forte et 

' Les lignes ascendantes indiquent les portions Ibrlcs, tes lignes 
deaceodantes les portions faîMcs da M>n. 
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les syllabes lâîbles se répartissent entre des espaces 
égaux ou des espaces inégaux de temps. Et mainte- 
nant, à laquelle de ces deux hypothèses faut-il s'ar- 
rêter ? Les temps alternativement forts et faibles entre 
lesquels nous répartissons les syllabes fortes et les 
syllabes faibles d'un mot sont-ils égaux? en d'autres 
termes, la durée totale de plusieurs syllabes faibles 
qui remplissent nécessairement un temps faible est- 
elle égale à la durée de la syllabe forte qui remplît 
le temps fortP Ou, au contraire, la durée totale de 
plusieurs syllabes faibles peut-elle dépasser la durée 
de la syllabe forte, et réciproquement? La théorie 
et l'expérience sont d'accord pour repousser cette 
dernière hypothèse. Je ferai observer tout d'abord 
qu'en réalité il serait impossible à l'oreille d'évaluer 
la «Jurée précise de chaque syllabe, si ces syllabes 
n'avaient pas un diviseur commun , ou si , ce qui 
revient au marne, elles n'étaient pas les fractions 
d'une unité' invariable de temps. C'est parce que 
nous divisons instinctivement le temps indéfini en 
parties égales que nous percevons un rapport de 
quantité entre les syllabes diverses qui remplissent 
chacune de ces parties. De plus, c'est parce que 
nous répartissons également dans l'unité de temps 
les syllabes qui le remplissent que nous pouvons las 
évaluer. Deux syllabes faibles remplissent-elles un 
temps faible , nous leur accordons à cha(»ine la durée 
d'un demi-temps; trois syllabes le remplissent-elles, 
nous attribuons à chacune la durée d'un tiers de 
temps, et ainsi de suite. Par exemple, pour le mot 
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tahle, composé d'une articulation forte et de deu\ 
articulations faibles : i" nous divisons ta durée totale 
du mot en deux temps égaux, le temps fort ta et le 
temps faible ble; 2° nous subdivisons le temps faible 
en deax parties égales, parce qu'il est rempli par 
deux articulations, et nous attribuons la valeur d'un 
demi-temps à chacune de ces articulations. De là 
vient que les voyelles sonores a et a du latin tabula 
se sont obscurcies en résonnance buccale et en e 
muet dans les syllabes faibles ble^=b'. ,1e du français 
table. Toute voyelle représente une ouverture plus 
ou moins grande de la bouche, et par conséquent 
requiert un temps plus ou moins long pour être 
émise; à la plus petite ouverture de bouche corres- 
pond la voyelle la plus sourde. La résonnance buc- 
cale, qui est encore plus sourde que le e muet, se 
prononce à bouche presque fermée. Quand donc 
deux voydies sonores se trouvent dans un temps 
faible, si le temps minimum qu'elles exigent pour 
être prononcées distinctement et sans eflbrt ne leur 
est pas octroyé dans te temps faible , elles finissent 
par se transformer en voyelles sourdes après avoir 
passé par une série de dégradations. 

D'autre part, l'expérience vient à l'appui de la 
première hypothèse. En effet, si réellement nous 
employons à prononcer plusieurs syllabes faibles le 
même temps qu'il nous faut pour prononcer une 
syllabe forte , et si le temps employé se répartit éga- 
lement entre lesdites syllabes faibles, il s'ensuit que 
tout mot est rbythnié , que nous pouvons te trans- 
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crire en notation musicale , et que cette notation doit 
reproduire exactement la prononciation usuelle du 
mot noté. Or c'est ce qui se vérifie. Représentons par 
une croche l'unité de temps, la notation du mot 
table sera : 

la.. .b'..le 

Répétons plusieurs fois de suite le mot table, sans 
interruption ; il remplira successivement une mesure 
à deux temps ; 

ij // 1 / j' / 1 / // 1; j'j'i 

ta. .b'. .te la. .b' . .te Ut..b'..le ta. .b' . .h 

et, dans les deux cas, nous aurons rigoureusement 
noté la prononciation usuelle du mot ^. 

Ainsi l'unité d'un mot est le rapport de quantité 
établi entre ses syllabes par le temps fort et par le 
temps faible, et ce rapport s'appelle rhytbme. L'u- 
nité d'un mot en est donc le rhytbme. 

Jusqu'ici, j'ai à dessein parié des mots comme 
ne contenant qu'un seul ictus. Le moment est venu 
d'appeler l'attention sur un autre fait, l'existence 
dans certains mots de deux ictus remplissant l'of- 

' La mesure est à deux temps , et comme j'adopie la croche pou r 
unité de temps , on dirait en musique que la mesure est à \. Je re- 
préseote métriquement la croche par la longue -, la double croche 
par la brève »/. 

• Tous ceuï qui ont l'habitude de noter un air sous la dict^ 
pourront aisément reproduire celte eipérience avec d'autres mots. 
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fice de temps fort et de temps sous-fort' de la 
mesure à quatre temps. Les noms composés alle- 
mands en fournissent beaucoup d'exemples. Ainsi 
gegen et Rede ont chacun l'ictus fort ; mais dans Gegen- 
rede, le mot Rede, pour entrer -dans l'unité du .mot 
composé, adoucit son ictus fort en ictus sous-fort. 
Ainsi Gegenrede a deux syllabes qui ressortent, l'une 
très-fortement : Ge . l'autre un peu moins : re. De 



' Dans une mesure à quatre temps, le premier temps est fort, le 
second, faible, le troisiëpie, foit, maû un peu moins que le prc- 
miej', le qualrième, faible. C'esi parce que le troisième temps se 
subordonne «u premier que les quatre temps se réuDissent en une 
mesure. Si le troisième temps était aussi fort que le premier, lu me- 
sure ne serait plus à quatre temps mais k deux temps. Je dois ajoiilej' 
que dans l'exposé sommaire paru au Journal asiatùfae, fêvrier-mars- 
avril 1 875 , j'ai attaché un sens particulier aux termes qu'on y ren- 
contre de mesure à deax lempt, temjit frappé et tmtpt Uvé. Je voulait 
diiemeiurf àdeiLr temps forli (ce qui signifie mesure à quatre temps), 
temps fort et temps soas-fort, cela ressort d'ailleurs de l'ideoljC cation 
que j'i^tablis dans cet exposé sommaire entre le temps frappé et la 
syllabe forte d'un mot. le temps que j'appelle kré et la syllabe semi- 
forte. De même, à la page 3^6, la mesure des hémistiches cités est 
à quatre temps (;), la croche formant un temps. La position des 
ictus forts et des ictus sous-forls dans la transcriplion métrique montre 
bien que je fentends ainù.Ou reste, il est bon d'observer qu'on peut 
battre la mesure à quatre temps en marquant seulement le temps 
Ibrtetle temps sous-fort, à savoir, le temps fort en abaissant la main, 
le temps sous-fort en relevant la main. La main reste alors dans la 
position abaissée et dans la position bivéc pendant tout Je temps voulu 
pour que chaque temps faible soit indiqué à la suite du temps fort et 
du temps sous-fui'l. Dans ce cas le temps sous-fort peut être légiti- 
mement appelé tempi teeé. Quand la mesure est très-rapide, c'est en 
deux mouvements de la main qu'on a coutume de la battre. Je con- 
seille d'employer ce système pour la mesure des mots, eu raison de 
la rapidité avec laquelle on les prononce. 
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même ont deux ictus les mots Re^enschirm, ûbersetzen 
(traverser), et quantité d'autres composés'. L'origine 
de cet ictus un peu moins fort est évidente. Il pro- 
vient de l'afiaiblissement de l'ictus fort d'un mot, 
lorsque celui-ci vient à se joindre à un autre et se 
subordonne à lui. Il arrive très-souvent que des 
suffixes, anciens mots isolés, conservent l'ictus sous- 
fort comme un souvenir de leur syllabe forte primi- 
tive. Tels sont, pour citer quelques exemples, les 
sufBxes aUemands ihani, niss, heit. Ainsi les mots 
Eigenlkam, Ereigniss, Verschiedenkeit se prononcent 

eigentham , Ereignùs , Verschiedcnheît. Ces mots , ayant 
deux ictus , rentrent dans une mesure à quatre temps. 
Dans toutes les langues parlées, à côté de mots 
pourvus d'un seul ictus, se rencontrent des mots qui 
en ont deux *, 



> L'aodaû possède aussi des mots de ce geare, par exemple : id- 
dtnnan.guu/erbetr. Toutefois, en anglais comme en allemand , l'ictus 
sous-fort a une tendance à s'aflsiblir de plus en plus . jusqu'à dispa- 
raître complètement. Ainsi les mois lopmast, aiaiiuail sont prononcés 
par les ans lopmait, mainiail, et par les autres topmait, mainiail. 
Dans ce dernier cas, l'a de nuul et l'ai de i<ûl s'assourdissent en e 
muet, car mojt et lad, perdant leur ictus, pissent dans le temps 
faible qui suit les syliibes la et mai. 

' On mol ne saurait posséder trois ictus sans se couper immédia- 
tement, pour loreitle, en plusieurs tronçons; certains mois français 
trfes-longs. comme ConiiantinopoUimn , nous offrent ce phénomène. 
CaniUmlinopoUtain se partage en Caitslanlino et poUtain, C'est le re- 
tour de l'ictus fort qui marque la coupure. Les ictus qu'on observe 
snr la première sjllabe du mol et sur la syllabe no sont engendrés 
par les besoins rhythmiques. 
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Particularités des syllabes fortes. 

On a vu que la syllabe forte contient une longue 
et que cette longue représente l'unité de temps. 
Cependant il arrive très-souvent que la voyelle 
d'un mot semble dépasser en durée cette unité de 
temps. Je montrerai bientôt qu'en réalité toute 
voyelle exceptionnellement longue se décompose 
dans la prononciation en deux parties, l'une forte, 
l'autre faible, la partie forte ayant la durée normale 
d'un temps, la partie faible, la durée d'un demi- 
temps, d'un tiers de temps et parfois aussi d'un 
temps entier. Auparavant, je dois examiner un autre 
point. On croit communément que dans les syllabes 
dites fermées la voyelle est brève par nature et 
longue par position. Il n'en est rien. Une syllabe 
fermée est composée de deux articulations, dont la 
dernière contient soit une voyelle très-sourde, soit 
un silence, soit un silence relatif. Or, dès que la 
première articulation porte l'ictus (fort ou sous-fort) , 
elle devient longue relativement à la seconde. Et 
lorsqu'au contraire la' syllabe dite fermée remplit un 
temps faible, sa première et sa seconde articulation 
ne durent plus cbacune que -j- temps. Par exemple, 
dans le mot reste , où \'e de îa syllabe fermée res reçoit 
l'ictus, l'e dure un temps, et les articulations s-te 
chacune -j- temps : 
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Au contraire , dans le mot resté, où l'ictus tombe sur 
la syUàbe té, la syllabe res se trouve dans le temps 
faible et chacune de ses articulations ne vaut plus 
que Y temps : 

//iJ-il 



Il suffît de prononcer alternativement reste et resté, 
morde et mortla, pacte et Pactole, pour sentir aussitôt 
la difFérence de longueur entre le, i'o et l'a frappés 
de iïctus et les mêmes voyelles quand elles font 
partie du temps faible '. 

Arrivons aux voyelles dont la durée semble dé- 
passer un temps. Quand on compare les deux mots 
pâte et patte, on croirait de prime abord que l'a 
de pâte est plus long que celui de patte. Or patte 
formant ime syllabe composée (patte se prononce, 
en effet, pat') et recevant Iïctus fort sur ïa, d'après 
ce qui a été dit précédemment, sa quantité est — u, 
car farticulation pa est le double de l'articulation ('. 
Si donc dans pâte la voyelle â est plus longue que 
l'a de patte , cette voyelle dépasse la durée d'un temps 
ou d'une longue. Mais qu'on articule avec attention 
le mot pâte, on reconnaîtra qu'en réalité la voyelle 
a se dédouble dans la prononciation. On ne dit 
point pâte, mais pâ'ate. Or, pâte vient de pasta, et 
dans pasta , la syllabe composée pas , frappée de f ictus, 

' Non-seulement il y 3 une ilitTérence de longueur, mais encore 
une (lifierence très-notable de timbre. Voyei, â ce sujet, p. î j. 
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a pour quantité - u. Remplaçons l'articulation s de 
pts par 'a, nous aurons paà^pâs, ce qui nous 
montre que la quantité de la voyeUe forte n'a point 
varié. Elle ne semble dans pâte égaler un temps et 
demi que parce qu'on confond avec elle la voyelle 
dédoublée 'a formant articulation séparée. Ainsi dans 
pâte la voyelle â est double; sa première partie, la 
partie intense, reçoit l'ictus et dure un temps; sa 
seconde partie est dans un temps faible et dure y 
temps. Dans patte, la voyelle a reçoit l'ictus et dure 
un temps, et elle est immédiatement suivie de la syl- 
labe Ite (i'), laquelle dure -f temps. D'où je conclus 
que c'est en apparence que l'a de pâle est plus long 
que celui de patte et que telle est la raison pour la- 
quelle dans nos grammaires on enseigne que l'a de 
patte est bref et celui de pâte, long ', La mesure des 
deux mots est : 

I / / ^ I e. I ; . / 1 

Pd..tU Pâ..'â,.lë 

Il arrive fréquemment qu'une voyelle frappée de 
l'ictus se dédouble sous son iniluence et produit une 
nouvelle syllabe , sans que celle-ci puisse s'expliquer 
par la substitution d'une articulation à une autre 
comme dans îe passage de posta à pâte. D'autres 



' Nos grammaires ont donc torl d'appeler bref l'a de palte, l'o de 
Aude, etc. Cette erreur a déj^ été signalée d'ailleurs [Revae crilii/ne, 
1867, I, p. 387, article Je M. Thurot), i propos de l'ouYrage de 
H. Merkel »ur la phvsiologie du langage. 
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fois la voyelle forte amène le redoublement de la 
consonne qui la suit. I.'étude de ce curieux phéno- 
mène est de la plus haute importance, car elle 
montre à quel point le rhythme régit les mots d'une 
langue. On peut exprimer ce phénomène par les 
deux formules suivantes : 

1° Quand, dans an mot, deax articulations , dont la 
première est frappée de l'ictas, doivent remplir une me- 
sare à deax temps ou une demi-mesare à (ja.atre temps , 
il peut se développer^ à la saite de la voyelle forte une 
articulation nouvelle durant an demi-temps. Cette arti- 
culation est formée tantôt par le reihullement de la 
voyelle forte , tantôt par le redoublement de la consonne 
initiale de la syllabe suivante; 

a" Lorsque, dans un mot, deux articulations sonores 
se succèdent et sont pourvues chacune d'un ictus, la pre- 
mière voyelle forte développe à sa suite une naavelte ar- 
ticulation durant an temps. Cette articulation est formée 
par le redoublement de la voyelle forte ^. 

Par exemple, en français, le mot rare est composé 
d'une syllabe ra, portant l'ictus, qui dure un temps, 
et d'une syllabe faible re qui dure -j- temps. Pour 
compléter le ~ temps qui manque à la mesure, une 

' Sinon , un sileace équivalent a un demi-temps complète la me- 
sure ou la demi-mesure. 

* l-a loi Ju rhythme étant que les temps forts alternent avec les 
tem|M faibles, il s'ensuit ijue deux temps forts ne peuvent se succé- 
der. Par conséquent, si dans un mot nous voyons deui articulations 
se suivre immédiatement avec chacune un iciua, il faut en conclure 
que les ictus sont séparés par quelque cliose. Ce qudque chose est le 
redoublement de la première voyelle forte. 
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articulation nouvelle 'a se développe à h suite de 
la syllabe forte ra, et on prononce mare : 



iJ^^l 



de même caase se prononce c/fose, rose, rô'ose, etc. '. 
En allemand, les exempîes de l'articulation com- 
plémentaire provenant du redoublement de la con- 
sonne qui suit l'ictus , sont assez fréquents. Ainsi nous 
avons esse (de essen «manger»), anciennement pro- 
noncé ë. .sj^sé^, à côté de l'anglais eat (prononcé 

' Ce phénotnÈne se retrouve constamment en russe. Ainsi koja 

• peau • se prononce hô'oja , ie premier o ayant le son du français eau , 
le second le son de o dans robe. La dïssimilation a lieu surtout pour 
l'a et l'è (qui alors se prononce éi], Schleicher a observé le dàlou- 
blementavec dïssimilation en iitLuanien [Handbach der lit. Spracht , 
I, p. 8 et suiv,). Dans le passage du latin aux bngues romanes, nous 
en avons de uombreui exemples bien connus. Le dédoublement avec 
ilissimilation se produit, on l'observera, dans des mots de deux ar- 
ticulations dont la première reçoit l'ictus, ou, ce qui revient au 
même, dans l'avanl-derniëre articulation du mot, quand elle est forte. 
Lorsque, par la dissimilation, \'o et \'e sont devenus a (ou) et i [no 
pour oo_, le pour ee) , cet oa et cet i peuvent se changer en les semi- 
voyelles correspondantes lo et^, el alors l'ictus passe nécessairement sur 
la seconde voyelle; 00 = t«j, ie^ye. Le jnna et la vriddkiàv sans- 
crit me paraissent avoir la même origine rbythmique. On ne saurait 
trop engager les spécialistes à diriger leur attention sur ce point de 
phonétique. 

' Sur ce mot allemand et les suivants . cf. p. 17, note 1 . 
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ï'it) , dans lequel a lieu le redoublement de la voyelle 
forte; n((^ anciennement ri. .lj:C (dereiten), à coté 
de landais rode (prononcé rô'ode); hojfe, ancienne- 
ment hô. -/-^^i à côté de i'anglais hope (prononcé 
hû'ope) ^. Dans le même verbe allemand un temps a 

' Aujourd'hui, on ne pranonce plus qu'un t, mais la (pinnlilR de 
la voyelle forte est toujours la môme; au lieu He ; 



n..t-f 



' Cf. en latin cappa, a coté Je capa, inuno, k câté de ino. Dans 
littera pour Iilera , quatlaor pour i/aaluor, il semble que l'iclus sous- 
fort a dû aRecIra' à une eerlaine époque les syllabes ra et or, car pour 
qae le ( se soit redoublé, il (àul que les syllabes Ute, qaatu aient eu 
à remplir une demi^meaure : 

ïl..t-te..rà quâ..t-ta..k.r' 

L'iclus »ous-fort aurait ensuite disparu , comme il arrive en anglais , 
par exemple (cf. p. 17, note 1). et alors les articulations liera et 
Ituor se trouvant dans le lemps faible, le rhytlime des deux mots se- 
rait devenu -. 



la transformation de ces mots en lellrt et qaalie 
J. As. Eitrailn°5. (1876.) 
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souvent le redoublement de la voyelle et l'autre le 
redoublement de la consonne i homme et ham (pro- 
noncé kaam); sott et siede [si'ide), etc. Le redouble- 
ment de la voyelle s'observe dans un très-grand 
nombre de mots; exemple : bat (baal), bot (bô'ol), 
gab {gà'ab). En anglais, quand l'articulation complé- 
mentaire est la reproduction de la consonne, on 
n'écrit qu'une seule consonne : bed pour bed-d^Be lie , 
corne pour com-m^komme. 

H ne faut donc pas dire que la voyelle est brève 
en allemand dans les mots comme griff, soff, et 
longue dans les mots comme gab, bal; il faut dire 
que dans les deux cas la voyelle forte dure un temps , 
sauf que dans la dernière catégorie de mots une 
voyelle complémentaire durant y temps vient s'ajou- 
ter à la voyelle forte et semble se fondre avec elle. 
De sorte que l'a longue normale (durant un temps} 
paraît br^e en comparaison de la longue suivie de 
la voyelle complémentaire. 

Quelquefois, ai-jedit, la voyelle complémentaire 
peut durer autant que la voyelle forte, c'est-à-dire un 
temps. Mais cette voyelle complémentaire ne con- 
serve pas le même timbre pendant toute sa durée. 
Elle va se dégradant et finit par sonner presque 
comme un e muet. Ainsi a complémentaire durant 
un temps peut se rendre par àê, o complémentaire 
durant un temps par ôë; de même ôïï complémen- 
taire ■=Ô«^, i, ïé. Le persan et l'arabe offrent de 
nombreux exemples de la longue complémentaire. 
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Prenons le persan ncmoudan « montrer». Dans ce 
mot l'ictus sous-fort tombe sur mou et l'ictus fort sur 
da. Gonséquemment , la syllabe inoa doit remplir à 
elle seule une demi-mesure (cf. page 3i, note a). 
Elle se dédouble en môaoâë. et le rhythme de ne- 
moadan est comme il suit : 

ne . . môu'oïïë ..dà.,n.' 

L'abondance de mots semblables en arabe et eu 
persan donne à ces langues un caractère solennel 
que bien peu d'autres possèdent. 

Modilications que subit le rhvthtne des mots 
dnns h. phrase. 

Pour terminer cet aperçu, disons quelque chose 
de la suppression des ictus dans la phrase. 

Si les mots étaient toujours séparés dans la phrase 
par des silences, ils conserveraient toujours le même 
rhythme. Mais il en est autrement. Lorsque nous 
parlons, il nous arrive d'émettre plusieurs mots de 
suite sans reprendre haleine. De là d'inévitables mo- 
difications dans le rhythme des mots. La loi essen- 
tielle du rhythme est que les temps forts alternent 
avec les temps faibles, d'où ce corollaire que deux 
temps forts ne peuvent se succéder immédiatement. 
Or supposons que dans la phrase un monosyllabe 
fort vienne à être placé devant une autre syllabe 
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forte appartenant au mot suivant, aussitôt l'un des 
temps forts disparaît (à moins qu'on ne fasse inter- 
venir un silence entre les deux mots, ou qu'on ne 
dédouble la voyelle du premier mot) et l'un des 
mots, dépouillé de son ictus, voit sa voyelle s'abré- 
ger, parce cfu'alors cette voyelle entre dans un temps 
faible. Par exemple, lorsque nous disons /'c vais, 
vais porte i'ictus et sa voyelle ai est longue; mais si 
nous disons _ye vais (à, là étant lui-même pourvu de 
l'ictus, l'ictus de vais s'efface et' sa voyelle devient 
brève : la mesure de je vais là est j'...vé..là. Tous 
les mots de la langue française portent, comme on 
sait, l'ictus fort sur la dernière voyelle sonore qu'ils 
contiennent; c'est grâce à l'habitude que nous avons 
de marquer ainsi de l'ictus la dernière voyelle sonore 
d'un groupe que nous supprimons, dans je vais là, 
l'ictus de vais et non celui de là. Là est le secret de 
la difficulté qu'éprouvent en général les Français à 
prononcer correctement les mots des langues étran- 
gères, quand ceux-ci ont l'ictus sur toute syllabe 
autre que la dernière ou l'avant-demière suivie d'une 
syllabe sourde. Au contraire, dans la phrase : c'est 
là qaeje vais, là et vais conservent leur ictus, parce 
qu'ils sont séparés f un de fautre par un temps faible. 

. I t' 

La mesure de cette phrase est : ce là que je vé . en 

notation musicale ^ { J / «T { J 1 |. 



D.D.t.zeabï Google 



*( 37 )*— 



CONCLITSION. 



Nous allons retrouver en arabe ta plupart des 
phénomènes que j'ai décrits. Comme mon objet 
actuel est de développer la théorie des mètres 
arabes, de montrer que l'origine des mètres est due 
ail rhythme particulier des mots de la langue, plus 
ou moins modifié par le groupement de ces mots en 
phrases, c'est à l'arabe seul que j'applique en détail 
le système'exposé rapidement dans les pages qu'on 
vient de hre. Puisse cette tentative engager les sa- 
vants à vérifier dans les autres langues les principes 
que mes observations personnelles m'ont amené à 
y reconnaître. 



S 1. Nature des pieds dila primitifs. 

Les mètres arabes sont-ils formés par une simple 
succession de syllabes indifféremment brèves ou 
longues , dont le nombre lui-même n'est pas rigou- 
reusement fixé, ou bien méritent-ils vraiment le 
nom de langage mesuré dont les décorent les théori- 
ciens arabes? Quelque étrange que paraisse cette 
question, elle ne peut manquer de se poser à l'esprit 
de quiconque aborde l'étude de la prosodie arabe. 
Les métriciens arabes ont beau nous dire que la mé- 
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trique et la musique sont soeurs', que Khalil décou- 
vrit les lois de la versification en entendant à Basrah 
le marteau duo forgeron tomber en cadence sur 
l'enclume ', on se prend à croire qu'ils ont rêvé tout 
cela quand on jette seulement les yeux sur les 
schémas transcrits à l'européenne d'un Badjaz, d'un 
Tawil ou de tout autre mètre. Les mots musique, 
versification éveillent dans l'esprit certaines notions 
de régularité, d'ordre sévère, qui paraissent singu- 
lièrement violées dans la prosodie arabe. Voici, par 
exemple, le Tawil, dont chaque hémistiche se com- 
pose, première difficulté, de sections inégales, 
agencées comme il suit ; 

Or, chacune de ces sections ou pieds peut en 
outre subir une modification consistant en ce qu'on 
remplace à volonté par une brève la dernière longue 
des pieds impairs, la deuxième ou la troisième des 
pieds pairs; de sorte qu'on obtient les combinaisons 
suivantes : 



' Freytag, DarifeJIunij der arabiiihea Vtrtlniitsl , p. 63 , 
' lbid.\>. 18. 
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Parfois, lu première brève du premier pied est 
upprimée : 

— I — I „..| — I 



Dans le second hémistiche enfm , le dernier pied 
perd quelquefois une longue : 



. I „-_ ] „--i 



Ainsi , nous voiiâ en présence d'un mètre dont îa 
longueur totaie est variable, dont chaque section 
n'a point de durée fixe , enfin , qui n'a pas de com- 
mune mesure, puisqu'en certains endroits la longue 
permute avec la brève sans compensation apparente. 

Dans d'autres mètres, au contraire, nous trou- 
vons une commune mesure ; deux brèves équivalent 
à une longue , et ceile-ci peut remplacer deux brèves. 
Par exemple, le Kân}il et le fVâfir,-qai sont formés 
par la répétiiion des pieds %-« — u_etu — uv_, sub- 
stituent à volonté une longue aux deux brèves con- 
sécutives, de sorte que uu_«_et o_wi>_ de- 
viennent — "- et Cependant cette règle 

n'est pas constamment observée : « « _ ^. _ peut de- 
venir i> _ u - par la chute d'une brève , et de même 
u _ V u _ peut se changer en « _ « _ , par la dispari- 
tion de la troisième ou de la quatrième syllabe. 

Jusqu'à présent, nous avons vu les pieds varier 
considérablement sans toutefois perdre leur aspect 
général. Il n'en est pas toujours ainsi. 
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Dans le Radjaz, par exemple, ie pied tondamental 

V — est remplacé fréquemment soit par « _ v -, 

soit par ^ « i^ _ , soit enfm par _ « i^ _ , "de telle ma- 
nière que ie pied non-seulement perd en durée tan- 
tôt la valeur d'une brève, tantôt la valeur d'une 
longue, mais encore paraît admettre pour ainsi dire 
toutes les combinaisons possibles de brèves et de 
longues. Ajoutons qu'à la fin du vers ce pied se 
transforme souvent en ou en « 

Ces exemples suffisent pour montrer combien les 
vers arabes tels qu'on nous les représente sont ré- 
liactaires à toute notion de rhythme et de mesure. 
Ils ne sont pas métriques, au sens classique du mot, 
puisqu'ils nont point pour base l'équivalence de 
deux brèves à une longue, ni syllabiques, puisqu'ils 
ne contiennent pas toujours le même nombre de 
syllabes (dans le Kâmil et le fVâfir, les pieds Je cinq 
syllabes uu_i._, v — ««— deviennent des pieds de 
quatre syllabes u _ « _ ; dans le Taw\l et le Radjaz, 
le pied final peut perdre une syllabe); ils ne sont 
pas rhytlimiques enfin, car le rhythme suppose et 
une mesure rigoureuse et une certaine fixité dans le 
dessin des pieds, toutes choses que nous sommes 
loin de rencontrer dans les cas divers que nous avons 
examiné^. 

Et pourtant les Arabes affirment que leur poésie 
est un langage mesuré et cadencé. Bien mieux, ib 
nous renseignent clairement sur la nature de leur 
rhythme i ce ne peut être que le rbythme à deux 
ou à quatre temjis, car ils nous disent que Kbaiîl, 
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le grainmairien , découvrit les lois de la prosodie en 
entendant le marteau d'un forgeron retomber sur 
l'enclume ', Quel mystère se cache sous ces asser- 
tions ? Comment les concilier avec les faits que nous 
venons de signaler ? 

Reconnaissant que, provisoirement, rien, dans la 
transcription reçue des vers arabes, ne pouvait m'é- 
clairer sur ces points , mais , d'autre part , songeant que 
les Arabes étaient capables de distinguer à l'audition 
leurs différents mètres, j'en conclus naturellement 
qu'il devait exister pour leur oreille certains signes 
immuables de rhythme ou de cadence qui n'étaient 
pas rigoureusement notés dans l'écriture , et dès lors 
le problème à résoudre se posa nettement pour 
moi : Puisque les Arabes ne nous expliquent pas 
catégoriquement en quoi consiste le rhythme de 
leurs vers, que pourtant ils a£Grment, rechercher 
s'ils ne nous fournissent pas les moyens de le décou- 
vrir par ia façon même dont ils se représentent la 
récitation de ces vers. 

Le premier point qui attira mon attention fut ce 
fait que les Arabes divisent leurs mètres par pieds, 
qu'ils considèrent chacun comme une individuahté , 
à telles enseignes que pour exprimer ces pieds ils 
se servent de moïs empruntés i la technique g(;pmma- 
ticale. J'y vis une preuve évidente que, pour eux, 
le vers n'était pas une simple succession de syllabes , 



' ' Je n'ai pas k ilisciiter ici la valeur liistoriqiie de ce récit. Qu'il 
légendaire uu non, ta slgniRcalian reste la même. 
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mais un groupe de complexes, isolés les uns des 
autres, doués d'une existence personnelle. En effet, 

prenons un Tawil régulier, c'est-à-dire -^ « 

w - _ « ; rien n'indique a priori qu'on doive le 

partager en groupes de syllabes, ni, si on le fait, 
qu'on doive le partager de telle ou telle manière. Si 
l'on fonde sa division sur une symétrie apparente , 
on peut couper l'hémistiche de plusieurs façons : on 

peut soutenir qu'il se divise ainsi %. { | 

" — 1L-I |ou, comme le veut Ëwald, de la 

façon suivante «_ | _!._ [ — j «_ | _■« _ | — j. 
Mais les Arabes nous informent qu'on le coupait en 
quatre segments exprimés par les mots ,^Aa«1£* i^,^ 
(^AasU;* ^yt». Que doit signifier pour nous cette 
donnée? Qu'entre les syllabes tj , jé , ^, d'une part, 
entre les syllabes .«, U, a£ et j^, de l'autre part, il 
y avait une sorte de cohésion; que, pour les Arabes, 
le fawil se composait de deux éléments distincts 
alternativement répétés, dont chacun produisait sur 
leur oreiilc une impression particuhère que leurs 
théoriciens cherchèrent à noter par les mots Faoâlon 
et Mtif^Uon . Et maintenant -, de quelle nature était 
cette impression? Nous allons bientôt l'examiner; 
mais, Suparavant, il ne seia pas inutile d'appeler 
l'attention sur un nouvel exemple. 

Prenons l'hémistiche suivant, transcrit en brèves 
et rn longues : 
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Le divisons-nous ainsi ; 



nous obtenons une variété de Tawil. Au contraii'e, 
le partageons-nous ainsi : 

— I — I 1 

nous avons un Kàmil. Or, il est clair que si nous 

admettons que le schéma — ^ i^_«,u_i,_est 

la reproduction exacte pour l'œil de l'effet qu'il pro- 
duisait sur l'oreille, nous ne pouvons échapper à la 
conclusion qu'en entendant réciter cet hémistiche, 
un Arabe n'aurait pu distinguer s'il avait affaire à 
un TawU ou à un Kâmil. Car, quelle que soit la 
division que nous adoptions, les pieds se suivant 
sans interruption, l'effet total, la résultante doit être 
la même pour l'oreiHe. 

Mais nous savons qu'il n'en était pas ainsi. Sans 
aucun doute, l'hémistiche susdit, prononcé comme 
Tawil, sonnait à l'oreille des Arabes tout différem- 
ment de la même succession prononcée comme 
Kâmil, car, dans les deux cas, les syllabes se grou- 
paient de manière à former des mots différents, dont 
chacun, par conséquent, devait être perçu comme 
une entité nettement définie et séparée de ce qui la 
précédait et la suivait. Piys donc que les pieds étaient 
assimilés à des mots par les théoriciens arabes , je 
me dis que ces pieds devaient posséder les mêmes 
caractèfes que j'avais découverts dans les mots, à 
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savoir que leur individuaiité , leui' unité résidaient 
probablement dans une certaine disposition rhyth- 
mique. 

M étant arrêlé à cette hypothèse , je commençai à 
en déduire les conséquences. Tout rhythme suppose 
une succession de temps forts et de temps faibles : 
j'admis que dans chaque pied il existait des syllabes 
fortes et des syllabes faibles. En outre , dans tout 
dessin rhythmique , c'est-à-dire dans toute succession 
de sons ou de syllabes considérés comme formant 
un groupe, un tout, s'il se rencontre plusieurs temps 
forts, il faut que l'un d'entre eux domine et que les 
autres lui soient subordonnés : c'est ici, comme par- 
tout ailleurs, la condition indispensable de l'unité; 
dans le cas présent , c'est le principe de cette cohésion 
des syllabes que nous avons cru remarquer. Il s'en- 
suivait pour moi que si les pieds arabes contenaient 
réellement plusieurs temps forts, l'un d'eux devait 
être prononcé avec plus d'intensité que les autres. 
Restait à déterminer l'existence, le nombre et la 
position de ces temps forts. 

En examinant les pieds primitifs, dont voici la 
liste 1 

i^jM, ^JU£ljL«, ^jXiiSjÛ, ^jAsUJu, 

il me vint à l'idée que, dans ces mots techniques, 

' Je ne comprends pas dans cette liste le pîei) Mafoaidto, parce 
que, connue je le joviiverai plus loin, c'est un jùed imaginaire. 
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-«.( 45 )*- 
c'étaient les syllabes composées' qui représentiiient 
les temps forts, les syllabes simples qui correspon- 
daient aux temps faibles. Ce n'était pas là , d'ailleurs , 
une supposition gratuite : je savais que dans la pro- 
nonciation arabe on appuie de préférence sur les 
syllabes composées. Donc, admettant ce premier 
point, et convenant d'indiquer les temps forts par 
une barre perpendiculaire, j'obtenais la transcrip- 
tion suivante : 

'I MI II II 

Fa'oahn, Mafâ'thn. MoJà'aJaton, Motnfd'ilon. 

Mostufihn, Fâ'iton. Fâ'Oâton. 

Cette transcription était-elle définitive ? Certes non. 
Il fallait encore examiner si la position des syllabes 
fortes dans ces pieds répondait à la condition essen- 
tielle du rhythme, laquelle est, on le sait, que les 
temps forts alternent avec les temps faibles. De plus, 
il faUait voir comment se comporteraient ces pieds, 
une fois replacés dans leur milieu, j'entends pré- 
cédés et suivis d'un autre pîed : pour que mon hypo- 
thèse eût quelque valeur, il fallait que les pieds con- 
servassent toujours la même notation, dans quelque 
mètre qu'ils entrassent comme partie intégrante. 
Enfin, je devais établir la syllabe forte dominante 
de chaque pied, ainsi que les syllabes fortes subor- 
données. 

' Rappt^lans Jl ce. propos que toute «;rll«be où il entre mu: Ittire ilc 
prolongatiou (ilif, tvâui.yd) est coiisidérét: |iar les graniitiairiena el 
Vs eoniine connioade. 
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Tout d'abord, il était évident que si plusieurs 
pieds : Failon, Mofaalaton, Motafailon , se confor- 
maient très-bien à la loi essentielle du rhythme, 
puisque chacun de leurs temps supposés forts est 
séparé de l'autre par un temps faible ', les autres 

pieds, Faoalon, Mafaîlon, Mostafilon et Fâilâton, 
présentaient des impossibilités rhythmiques; car 
deux temps forts ne sauraient se succéder immédia- 
tement, à plus forte raison trois, et c'est précisé- 
ment ce qu'on observe dans les formes citées en der- 
nier lieu. 

Pour MafaUoa, la correction était tout indiquée. 
Puisque les temps forts et les temps faibles doivent 
alterner, la" syllabe 'i, bien que composée, ne pou- 
vait rester forte entre deux temps forts; cette syllabe 
ne pouvait être que faible, et ma notation primitive 
de ce pied devenait : Mafa Uon. Une preuve à l'appui 
s'offrait aussitôt : dans un certain mètre, le pied 
Majâ lion se substitue à Mofâ alaton ; c'est que sans 
doute ces deux pieds sont équivalents. Or, si la syl- 
labe I de Majailoa était forte, comment pourrait- 
elle remplacer les syllabes faibles 'ala de Mofaalaton ? 

Ce résultat en entraînait un autre pour les pieds 
Mostafilon et Fâilâton. Il me fournissait le moyen 

' Tempi n'est pa-s synonyme de syllabe. Deux syllabes peuvent for- 
mer un seul temps , comme on le voit dans Mojâ'aiatati : loul dépend 
de 1b durée resjK'Clive de cbacunc des sjillabes Taiblesi 



■zecbv Google 



—M kl )^.--- 

de m'assurer que dans ces pieds aussi une des syl- 
labes supposées fortes était faible en réalité, par suite 
de sa position. Effectivement, je m'apercevais que 
Moslafilon et Failâton placés dans certaines condi- 
tions engendrent des séries de trois temps forts , ce 
qui n'aurait pas dû se produire si ma notation pre- 
mière avait été irréprochable. Ainsi, je voyais que si 
je répétais plusieurs fois Mostafiian , la syllabe A/os 
se trouvait placée entre deux temps forts hn et taj. 

Exemple : Mostafiion Mostafiion Mottafilon , ete. 

que si je répétais plusieurs fois Fa ilâlon . pareil fait 

se produisait pour la syllabe ton : 

III III 1 M 
EwBipie : Fû'iUtoa Fd'ilàton F^iMlon. etc. 

Il fallait donc reconnaître que dans Mostafiion 
la syilabe Mos, et dans Failâton la syllahe ton appar- 
tenaient à un temps fiiible. Alors les deux pieds de- 
venaient réguliers, car Mostafiion et Failâton. ainsi 
notés, contiennent chacun deux temps forts alternant 
avec deux temps faibles. Une nouvelle preuve s'ajou- 
tait pour Moslafilon : ce pied est fréquemment 
substitué dans le mètre Kâmil au pied MolafaHon; 
par conséquent, si les syliahes simples Mota sont 
faibles, il faut que la syllabe composée Mos, qui les 
remplace, le soit également. 
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Restait Faouion, dans lequel nous aurions deux 
temps forts successifs. Deux hypothèses se présen- 
tnient relativement à ce pied. Ou hien l'un de ses 
temps supposés forts devenait un temps faible, et 
alors Faoàlon n'avait qu'un temps fort; ou bien une 
syliabe faible non exprimée par l'écriture intervenait 

entre les syllabes 'oîî et Ion , et alors Faoàlon était 
pourvu de deux temps forts comme les six autres 
pieds, Kusieurs raisons, que je vais exposer, me. fi- 
rent pencher vers la seconde hypothèse. Mais, tout 
d'abord, il s'agissait de savoir s'il était vraisemblable 
que la notation métrique arabe omit ainsi une syl- 
labe faible, ou son équivalent, entre deux temps 
forts. Or, c'est ce dont je ne pouvais douter. Admet- 
tons l'exactitude de notre notation des six pieds : 
Mafailon , Mofaalaton , Motafailon , Mostafilon , 
Failon et Failâton , et supposons qu'un certain mètre 
soit formé , par exemple , du pied Failon , répété : 

FffiloH Fd'ihn Fâ'ihn Fâ'iion. 

Voici que Failon, qui, isolé, ne péchait en rien 
contre le rhythme , puisque ses deux temps forts sont 
séparés par un temps faible, donne naissance, quand 
il est combiné avec lui-même, à des successions de 
deux temps forts, successions contraires à la loi 
fondamentale du rhythme. Faut-il en conclure que 
Fâ'ilon ne peut se combiner avec lui-même ; ou bien , 
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s'ilse combine, qu'il perd un de ses temps forts, 
c'est-à-dire cesse d'être lui-même, car ce qui carac- 
térise tm rhythme, c'est le nombre et la disposition 
de ses temps forts et de ses temps faibles? Nulle- 
ment. Pour résoudre la diOîculté, il sudit de sup- 
poser, ce qui a lieu en effet, qu'un silence, un court 
temps d'arrêt, jouant le rôle de temps faible, inter- 
vient entre chaque Failon. De la sorte, Failon reste 
identique à lui-même, et on peut le répéter autant 
de fois que bon semble. On a, en représentant le 
silence par un trait ; 

Phton — Fd'iton — Fd'ilon —. etc. 

H en est de même pour d'autres combinaisons dans 
lesquelles entre le pied Failon. Par exemple, quand 
ie pied Mosiafiton. alterne avec Fùilon, comme ici : 

Mostafihm — FâHlon MostaJ'iton — FA'ilon. 
un silence doit nécessairement se produire devant 
chaque Fdilon, silence qui iàit pendant à la syllabe 
faible Mos de MostafUon. 
Dans la s 



Fâ'iUton Fâ'ihn — Fâ'ilâtoa Fd'ihn —, etc.^ 

un silence vient se placer après chaque Failon, et 
ce silence correspond à la syllabe faible ton de 
Fét'ilâlon. 

J. As. K«t™iln'5. (1876.) .i 
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Or les successions formées par la combinaison 
des pieds Failon , Faiîdlon et Mostafilon , existent 
réellement dans la métrique arabe , et cependant les 
repos de voix exigés par le rhythme ne sont pas 
notés. Ainsi on écrit : 

(^U yAcU yXeli yi*U 

sans séparer par aucun signe les pieds entre lesquels 
doit se manifester un silence. 

Ne pouvait-il y avoir quelque cbose de semblable 

dans le pied Fa ou/on? Sa voyelle où n'offrait-elle pas 
quelque particularité t[ui avait échappé aux métri- 
ciens arabes, et grâce à laquelle Faouhn, suivant l'a- 
nalogie des six autres pieds, était pourvu, lui aussi, 
de deux temps forts ? Je conjecturai que cette voyelle 
où, au lieu de ne durer qu'un temps, durait deux 
temps, de sorte que sa première partie constituait un 
temps fort et sa seconde partie un temps faible. 
Représentant la durée exceptionnelle de où par oaoà , 

j'obtenais donc pour notation de Faoàbn : Faoa- 

oalon. 

Si j'étais tombé juste, il ressortait de l'ensemble 
de mes observations deux règles générales très-re- 
marquables, à savoir : 

1° Qae dans an mètre arabe (faelcotufae , partoat oà 
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frais syllabes composées se suivent, la premièts et la 
troisième sont des temps forts, la deuxième, ou ayUaU 
intermédiaire , «n temps faU/le; 

2° Qae parloat où deax syllabes composées se suivent, 
chacane de ces syllabes est un temps fort, mais qu'il faut 
supposer entre elles Ut valeur d'an temps faible, soit en 
un silence, soit en un son non exprimé dans t écriture. 

Enfin , pour en revenir à Fa oaoalon , je m'expli- 
quais pourquoi, à la fin d'un vers, ce pied remplace 
quelquefois les pieds Mafaiton et Mofûalaton, C'est 
qu'en effet Fa'oaoulon, ainsi noté, devient parfaite- 
ment équivalent aux deux autres pieds précités. 

En résumé, j'obtenais une liste rectifiée ainsi 
conçue : 



MoHafilon, Fâ'ilon, Fâ'ilâlon. 

A la vue de cette liste, j'entrevis la solution de 
tous les autres problèmes qui avaient sollicité mon 
esprit; mais avant de poursuivre le cours de mes 
déductions, je voulus contrôler ce premier résultat 
et obtenir une preuve directe que les pieds arabes 
contenaient réellement des temps forts , et que ces 
temps occupaient bien la place que je leur assignais. 
Voici comment je procédai. 

Les métriciens arabes groupent leurs mètres en 
plusieurs catégories ou cercles. Ils ont observé que 
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certains mètres semblent dériver les uns des autres, 
c'est-à-dire que, étant donnée une succession déter- 
minée de pieds qu'on écrit en cercle, suivant qu'on 
prend son point de départ sur telle ou telle syllabe, 
on obtient tel ou tel mètre. Par exemple , si l'on écrit 
en cercle U succession 

■* I 11 1.^ I II 

Fa'oaoaîon Majà'îlon Fa'ouoahn Mafd'iion, 

en notation usuelle u — ^ ^ , de cette 

manière : 



suivant qu'on part des syllabes n° i, n° 3 ou n" 3, 

on obtient : 1 ° un hémistidie de TawU ; 1 ] 

u — \kj exprimé par les mots indiqués ci-des- 
sus; 2°unhéniisticbede-3/adîd; — u — ]_u_|_u — | 
_ u _ ] , exprimé par les mots Failâton Failon Fâ- 

'ilâton Failon; 3° un hémistiche de Basit u_ | 

_u_[ — u_[ [, exprimé par les mots Mostaf- 

'ibn Failon Mostafilon Failon. D'où les Arabes ont 
conclu que les trois mètres TawU, Madid et Basit 
s'engendrent l'un l'autre et doivent être rangés dans 
une même catégorie. 
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Le second cercle comprend deux mètres, le Kâmil 
et le fFâjiF, 



En partant du n° i , on a le Kâmil : « « _ « _ | 

wij_o_|uu I, en mots techniques Motafailon 

Moiûfailon Motafailon. En partant du n" 2 , on a te 

fVâfir : ] I |, Mofkalallta 

Mafaalaton Mofaalaton. 

Le troisième cercle comprend trois mètres, le 
Haza^, le Raâjaz et le Ramai : 



Mi^d'tha Mafd'lloH MafdUlon [Hazadj). 



FéFilâtoti FffaàUM Fâ^ildlon {Eamal). 
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Le cinquième cercle enfin ' est formé de deux 
mètres, le Motatfârib et le Motadârik, et affecte la 
disposition suivante ; 



1. .— I __ I .__ ; .— ! 

Fa'ououlon Fa'oaoulori Fa'oàoùton Fa'oaonlon {Malai/ârib]. 

2. _._l_„_|_._|_„_l 

FéFiloa Fd'iûa philL Fâ^uL [Moladârih]. 

Or, je me dis que si je ne m'étais pas trompé 
dans la détermination des syllabes fortes et des syl- 
labes faibles, toute syllabe marquée par moi comme 
forte devait rester telle dans cliaque cercle, quel que 
fût le point de départ, c'est-à-dire de quelque mètre 
que cette syllabe fit partie, et que, de même, toute 
syllabe que j'envisageais comme faible resterait tou- 
jours faible. En effet, d'après le switîment des Arabes , 
toute syllabe d'un cercle métrique entre tour à tour 
dans la composition d'un pied différent , suivant qu'on 
a cboisi pour point de départ telle ou telle sytiabe, 

* J'ometa le quslrième cercle, aur tequel je reviendrai plus tard, 
parce qu'il contient des mètres artîfidela qui n'ont jnmais été em- 
ployés dans l'ancienne littérature arabe, et, en outre, parce (pi'on j- 
fait entrer le pied Jtfa/'ou/âio, lequel, ainsi que je le démontrerai, est 
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de sorte que la dernière syllabe d'un pied peut de- 
venir, par exemple, la première d'un autre pied, et 
réciproquement. Il fallait donc, pour que mon hypo- 
thèse se confirmât, que toutes les syllabes que j'avais 
supposées fortes conservassent cette qualité dans tous 
les cas. C'est ce que nous allons vérifier. 

Reportons-nous au premier cercle , celui du TawU, 
du Maiià et du Basît. 

En partant du chiffre i , nous obtenons un hémis- 
ticbe de TawU, ainsi composé : 

13 9 

I. Fa'oùaàlon Majfftloa Fa'oà^ba Mufà'SIon 

En partant du chiffre a , ou de la syllabe ^n du 
premier Fa oooa/on , nous obtenons la succession sui- 



2. ïonMafà 'ttouFt^oùmlon Mt^ 'ihn Fa'oùôà 

l „ LJL J^\l „ LJL ^L^l 

bquelle nous donne un Màdid, composé, conformé- 
ment à ma transcription, des pieds : FaUâton Failon 
Failâton Failon. Plaçons ce schéma sous le schéma 



hmMa/d 'i Ion Fa'où^ lonMaJâ ' 

Il I i~^ I 1 

Fd..M..à..lon À...'i..Ln - À...'Uâ..l 
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Nous voyons aussitôt que toutes Us syllabes fortes el 
faibles des pieds Failâton et Faibn correspondent 
aux syllabes fortes et aux syllabes faibles des pieds 
Fa'oaoalon et Mafailon. En effet, la syllabe ion de 
Failâton , que j'avais supposée faible, concorde avec 
ia syllabe 'î de Mafailon que j'avais également admise 
comme faible. Dans f^y*, les syllabes^ et ^ sont 
bien réellement fortes , puisqu'elles se trouvent placées 
en regard des syllabes fortes /a et Ion des pieds Fâ- 
'ilon et Mafailon. En outre, j'avais raison de conjec- 
turer que la syllabe 'où de (J^yti doit équivaloir à deux 
temps, iepremierfort, le second faible, puisque cette 
syllabe correspond à la syllabe Ion de Failon plus le 
silence obligé, représenté par un trait, qui suit ce 
dernier pied dans la succession : Failâton Faibn— 
Failâton Failon (cf page ig). 

Passons au Basit. Pour l'obtenir sur le cercle, on 
part de la syllabe n" 3 , qui , dans le fawîl , se trouve 
être le 'i du premier Maf&ilon. Nous avons donc : 

TAWÎL BENVEIlSÉ^fiASiT. 

I < I t I I I r 

'( hn Fa'oùoà loitMafâ 'tloaPa'owa loiiMaJà 

_ L „ U L „ l I _ L „ M L „ !_ I 

Moi.,Uif...'i..}on - /''<!...'(.. Ion MoslaJ.'i..lon — Fil.. .'i... Ion 
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J'avais supposé que dans le pied Mostafiha la 
syllabe Mos est faible : on en a la preuve en consta- 
tant qu'elle coïncide avec la syllabe faible 'i de Ma- 
fâ'ilon. Les syllabes taf et Ion sont fortes, car elles 
coïncident avec les syllabes fortes Ion et 'oa de Fa- 
'oàoàlon. Les s^^labes supposées fortes de Failon 
coïncident également avec les syllabes fortes des pïeds 
Faouoalon et Ma/'aiion. Enfin , ici encore , nous voyons 
que le^ de f^yti doit équivaloir à deux temps, car 
il répond à la syllabe Ion de Mostafilon plus le silence 
représenté par un trait, qui se produit entre Mostaf- 
'iton et Failon (cf. page ^9]- 

Plaçons maintenant en regard les trois mètres r 
3 3 

aoùhn Mafd't.. .hn Fa '^lon Mafd 'l...lon (Fa'^. elc.) 

Fd...M..lâ.tonFâ...'i.lon.-Fâ.. .'Udton Fd ....'ilon- (FiTiM. elc.) 

Mos...taf.*!..ion-Fû...M..lonMostaf...Mloa - Fd'ilon 

' Il ressort clairement de ce tableau, et sans plus 

,î I 

ample explication , que dans les cinq pieds Fa oaoulon , 

Mafâ'îlon, Mostafilon, Failon et Fâ'ilâton, les syl- 
labes fortes et les syllabes faibles occupent bien cha- 
cune la place que je leur avais assignée en dernier 
lieu; que dans \c pied Faouoalon la syllabe oh est 
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égale à deux temps; enfin, qu'un silence se produit, 
dans ie Madid, entre Failon et Fâ^ilâton, dans le 
Basit, entre MosUiJ'ibn et Fâ'ilon. 

Lexamen do deuxième cerde prouve d'une façon 
non moins péremptoire que les pieds Motafailàn et 
Mofffalaton ont leurs temps forts sur les syllabes /d. 
Ion et ion, leurs temps faibles sur les syllabes Mola 
et 'i, Mo et 'ala. Ce cercle comprend le Kâmil et le 
fVâftr, lesqueb s'engendrent ainsi : 



Kâmil. 



Mota.^.M..îon Motafâ...'i..lon Motafd...'i..lon {Motafii. etc.) 



il I I ■ ' I ' M 

- - - - -\- - - "-I" - — 7I 
Mof&...'a. Mon Mofâ...'a. lalon Mofâ 'a hlm 

On voit que les syllabes faibles Mola et i de Mo- 
tafâ'iton coïncident avec les syllabes faibles 'ah et Mo 
de Mofaalalon; que les syllabes fortes /d et loa du 
premier pied coïncident avec les syllabes fortes ton 
etfâ du second. 

Le troisième cercle nous permet de vérifier de 
nouveau l'exactitude de notre transcription des pieds 
Majâ îhn , Mostafilon et Fn ilâton. En effet , les mètres 
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qu'il contient se composent exclusivement de ces 
pieds, que nous avons déjà étudiés. 

lla.ad}.} ^ -- -1^ - - -1^ -- pH. - 

( Mafi.X.hn Mafà...'(...lonM<^...'t..hm(Mafil. elc.) 

nj- '..'I i.-' '..' L. etc.) 

"'"'j'^ j ~rVT~~ ï T 

( Mo$iaf.M..lonMot..taf..'i..loaMoêty...'Uon[MM, etc.) 



( /"il...'; .U...(onFrf..*r..M.,/onfd...'i.M...(on 

Dans ce cercle, comme dans les précédents, nous 
trouvons une parfaite concordance entre les syllabes 
fortes et les syllabes faibles des divers pieds. 

Le cinquième cercle, enfm, qui comprend les 
mètres Motatfârib et Moiadârik, nous fournit une 
confînnation nouvelle du rhythme des pieds Fa- 

'ouou^n et Failàn. 



I Fa'oàoàlon Fa'oàoàlon Fa'ôàoùîon Fa'oùoàlon [fi 



i..lon-Fâ..'Uon'Fd.: 



Ici encore, nous constatons que Faoàoulon a pour 
1^ I ' ' 

temps forts le premier 'oh et Ion , pour temps faibles 
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Fa et le second 'ou , lequel correspond au silence qui 
existe entre chaque Failon (cf. p. ^9); de même nous 
trouvons que Failon a pour temps forts Fâ et ion, 
pour temps faible '1. 

Mon hypothèse s'étant ainsi changée en certitude, 
je ne pouvais désonnais plus me méprendre sur la 
nature des pieds arabes. Chacun d'eux présentait ui> 
rhythme spécial , les uns commençant par un temps 
fort [Fd'ilon.Failâton), les autres par un temps faible 
formé d'une syllabe brève [Faoaottlon, Majâ'ilon, 
Mojaahton), le reste, enfin, par un temps faible 
fonné de deux syllabes ouvertes ou d'une syllabe 
fermée [Moiafailon , MoslafUon). Toutefois, il restait 
encore un point à éclaircir. Je venais de trouver que 
tous les pieds arabes sont pourvus de deux temps forts ; 
mab une nouvelle question se posait : d'où vient quje 
les Arabes considèrent les groupes rhytbmiques Fd- 
Uoa , Fâ ilâton , etc. , comme formant chacun une en- 
tité? Pourquoi Fàiiâiaa, par exemple, constitue-t-il 
un pied unique? Rien n'empêcherait, semble-t-il, 
d'admettre qu'il se compose de deux pieds égaux : 
Fai et Uton , comprenant chacun une syllabe forte 
ù laquelle s'attache une syllabe faible. De même les 
pieds Mafailon, MotafSilon pourraient très-bien se 
l>artager en Mafâ et 'î/on , Moiafâ et 'i/on , et ainsi de 
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suite pour les auties pieds. Cette objection mérite 
à coup sûr d'être prise en considération, car ce qui 
fait que des éléments rbythmiques se groupent, c'est 
précisément cette circonstance que les éléments faibles 
s'attachent aux éléments forts; dès lors on comprend 
bien que , dans Faitâton , les syllabes 'i et ton s'attachent 
respectivement aux syllabes Fâ et /d, mais on cherche 
en vertu de quel principe le groupe Jalon s'accolerait 
au groupe Fai. La réponse est prévue. De deux choses 
l'une : ou bien les pieds arabes se décomposent en 
deux parties bien distinctes, ou bien ils forment un 
tout, une individualité; auquel cas il faut nécessai- 
rement que l'une des deux parties soit subordonnée 
Â l'autre. Or, puisqu'il est constant que les Arabes 

traitaient les groupes FSihn , Mafailon , etc. , comme 
des entités indivisibles (la manière dont ils les trans- 
crivent !e démontre suffisamment), il s'ensuit que 
dans ces pieds i'un des temps forts est subordonné 
à l'autre, moins intense, en d'autres termes, que ces 
pieds ont un temps fort et un temps sous-fort. Et 
maintenant, lequel des deux temps de chaque pied 
est le temps fort, lequel le temps sous-fort? Ceci, au 
fond, importe peu, car le rapport entre les syllabes 
reste le même, que le temps fort soit en premier ou 
qu'il soit en second. Aussi pouvons-nous convenir 
de faire de ia première syllabe forte le temps fort, 
de la deuxième le temps sous-fort '. Nous avons 

' Les raisons de ce choi\ seront données plus loin , lorsque je traî- 
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repi-ésenté le temps fort par une barre perpendicu- 
laire; nous indiquerons le temps sous-fort par une 
barre un peu moins longue , et désormais voici quelle 
sera notre manière de transcrire les sept pieds pré- 
cédemment étudiés (il ne s'agit pas des voyelles, mais 
seulement de la position des ictus) : 

Fa'oùoàtm Maf^llon Maf^alaton Molafâ'ilon 
Mosfafilàn Fa'iion Fâ'iÛlon 

On prévoit toutes les conséquences que nous allons 
tirer de ce dernier résultat. Puisque tous les pieds 
fondamentaux sont pourvus d'un temps fort et d'un 
temps sous-fort, leur mesure est la mesure à quatre 
temps. Donc, si nous transcrivons ces pieds en no- 
tation musicale, nous en déduirons facilement la 
mesure exacte des syllabes qui ies composent. C'est 
ce que nous allons faire dans le paragraphe suivant '. 

S a. Mesure et notation des pieds. 

Prenons le mot^^jù, dans lequel le temps fort 

ierai de l'origine des pieds. On V' 
radical dans les mots , le temps i 

' Je réitère le conseil donné plus haut de battre en deui mouve- 
ments de mai» (en abaissant la main et en la reluvant) les mesures à 
quatre temps qu'on va rencontrer. On fera ainsi tenir le temps forfet 
son temps faible dans le premier mouvement, le temps sous-fort et 

son temps faible dans le second mouvement. J'adopte la croche 
pour unité de lemps. 



D.D.t.zeabï Google 



— «.( 63 }**— 
est sur la syllabe 'ôà et le temps sous-fort sur la syl- 
labe Ion, et cherchons à le traDscrire en notation 
musicale. Il est clair ^e la syllabe ou ( oaoa) com- 
mencera la mesure , que la syllabe Ion entrera dans 
!a seconde partie de la mesure comonençant par le 
temps sous-fort, et que ta syllabe Fa viendra se 
placer avant le temps frappé, autrement dit, avant la 
barre de mesure. Mais, puisque la syllabe ton com- 
mence le temps sous-fort, il fatit nécessairement que 
la syllabe 'm {'oaoa) remplisse à elle seule toute ta 
première moitié de la mesure. Or, si nous adoptons 
pour unité de mesure ta blanche d = deux noires 
J J ■= quatre croches J J J J =huit demi-croches 
é" s é é *r*r J^^, la syllabe 'm ('oàoà), tenant 
une demi-mesure, aura la durée d'une noire. La syl- 
labe-^n, elle, durera une croche et demie J .', car 
si l'on répète le mot Faonoelon , la syllabe Fa vient 
se placer à ta suite de Ion et forcément dans la der- 
nière partie de la mesure; et comme cette syllabe est 
faible et rapidement prononcée, on ne peut guère 
lui attribuer plus de la valeur d'une demi-croche. 

Donc Fa vaut une demi-croche, 'ou ('oaou) une noire, 
' Le point a pour valeur, en musique, la moïlië de la note qui 
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Ion une croche et demie, et la mesure totale doit 
être écrite de la façon suivante : 

Fa...'ottoàlon- 

Si l'on répète le mot, la syUabe Fa vient remplacer 
le quart de soupir ^ , et l'on a t 

Fa . . .'ouoa. . Ion Fa..'oaoalon— 

Et si, à présent, nous représentons la demi-croche 
par une brèves, la croche par une longue—, la 
croche et demie par une longue et une brève soudées 
■vj, la noire par une double longue -^^, le silence 
équivalent à la demi-croche par une brève renversée 
« , nous obtiendrons pour notation métrique de Fa- 

'ouoalon la figure ci-dessous : 

' Le signe 3 est un lileuce de la valeur (l'un demi-temps ^ J^. 
Il complÈte nécessairement ici la mesure. Il j a deux maniËres d'en- 
visager un rhylhme commençant sur un temps faible. On peut en 
faire deux mesures, en prenant la note placée devant la barre pour 
la fio d'une première mesure remplie jusque-là par des ailencea; ou 
une Mule mesure, en se repré«eotaot la note susdite comme un rejet 
Dans le premier cas, on note ainsi que je f'ai fait, ce qui équivaut à 
I n ^ j* I J J" . ^ |. l).n. 1. "oi."d on. .„ ™u, / I J J . I 
sans compléter la mesure par un silence, car la double croche J^ est 
censée teriiiiner la mesure. 
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D'après la notation usuelle, Faoàoùlon équivaudrait 

seulement à » On voit combien on était loin de 

compte ! 

Ce n'est pas sans intention que j'ai adopté comme 
transcription de la noire deux longues réunies par 
une accolade; c'est qu'en effet, si l'on cherche à pro- 
noncer (jJj*» en marquant ia mesure indiquée, on 
s'aperçoit que le son j_, lorsqu'il se prolonge pen- 
dant ia durée d'une noire, ne reste pas homogène, 
mais se dédouble en ohou', chaque m durant une 
croche ou longue. Seulement, comme les deux sons 
se succèdent, une oreille peu exercée croit entendre 
un seul son : c'est ce qui explique comment les 
Arabes ont employé un seul signe pour rendre la 
voyelle double que je viens de signaler. 

J'ai montré que la syllabe Ion vaut une longue et 
demie. Mais une question se pose. Comment la durée 

' La transcription oaoa ne donne pas une îdëe exacte du phéuo- 
mëne. Voici ce qui se passe en réalité. Le timbre de la voyelle reste 
■ensiblemcnt hnmogbne pendant ia durée d'une croche ou longue; 
puis le son s'obscurcit graduellement et finit par devenir e muet. Il y 
a donc là une dégradation prtsque impossible à noter. Je propose ce- 
pendant de la représenter ainsi ôâiiae, ûû exprimant la pai'tie forte 
de la voyelle, aoe en eiprimant la partie faible, faccent circonfleie. 
enfin, montrant que le tout parait se fondre en un seul son. De 
même. Je représenterai l'a et l't doublement longs par âne et tic. 
Quand la voyelle ne dure qu'une longue et demie (et nous en ren- 
contrerons de nombreux exemples), l'obscurcissement a lieu plus lât. 
Je représenterai u. on et i durant une longue et demie et prononcés 
âe, oit, w, par les ûgnes d, on, i. Enfin â, oâ et ï marqueront les 
longues normales , c'est-à-dire durant une longue juste. 

J.As. Eïtraitn'5. (1876.) 5 
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tutale se distribue-t-elle entre les éléments de cette 
syllabe? Je renvoie à ce sujet au paragraphe de l'in- 
troduction où j'ai traité des syllabes , et je me contente 
de faire remarquer ici que ton est une syllabe com- 
posée des éléments simples io et n". L'élément lo re- 
cevant un accent d'intensité ou ictus, sa voyelle a la 
durée normale d'une croche, ou longue; l'élément 
n' étant privé d'ictus, sa voyelle sourde dure une 
demi-croche, ou brève. Ainsi, dans fon = fo. . .n', 
c'est la voyelle forte o qui compte pour une longue 
et la voyelle sourde et faible ' qui compte pour une 
brève, total -u [lùà'). 

La mesure rigoureuse du pied Mafallôn sera ob- 
tenue tout aussi facilement. La syllabe lôn commen- 
çant, comme dans le pied précédent, ia seconde 
moitié de la mesure, les syllabes /tfï devront en 
remplir la première moitié. Or, d'après la conception 
fort juste des grammairiens et métriciens arabes, 
fâ ei'i sont par le fait des syllabes composées U/a. .'e 
et *e 'i-y* ou 'i-.'e'. Nous trouvons par conséquent 

' 11 en eat de même pour la voi^elle ou [ouao^] de ^>aï, qui est 
égateàji, et dans laquelle le (UammoA représente la partie sonme et 
forte de la voyelle et le commencement de la partie faible, le va» et 
le ajetm le 'e qui termine la partie faible. Ainsi, les groupes I -, jL, 
tf-exprimentloujouraune voyelle soDore.suivied'unevoyellesourde; 
mais leur durée varie naturellement avec la position qu'ils occupent 
dans le mot, avec le rhylbmc du mol. Dan) ^jii ' le ^ .^ devant rem- 
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quatre syllabes pour remplir la première demi-me- 
sure. La syllabe » ja, recevant le coup de voix ou 
ictus qui marque le temps fort, doit durer à elle 
seule une longue ou croche, de sorte qu'il reste trois 
syllabes : 'e../i.,,'ff, pour terminer la demi-mesure. 
La syllabe forte » occupant la durée d'une croche, 
les trois syllabes faibles doivent .durer ensemble une 
croche, et par conséquent chacune d'elles a pour 
durée !e tiers d'une croche. La notation rigoureuse 
de Mafaîlôn est donc ; 



Ma...Jâ..'e. ■'i..'t..}ôn' - 



plirune demi-mesure, se décompose en nuoue, \tdhanimak eiprimani 
ôâoa, lej rendant le > muet. Daoi ,^X^lu, comme c» va le voir, le 
l_ dure âe (que je note à pour simplifier), lefatha eiprimanl le à, 
le t jniliquant la syllabe sourde 'e: enfin, le ^^ du même pied dure 
li (que je note î pour simplifier) , le kttra exprimant le I, et le ^ 
marquant la syllabe 'ë. 

' On n'a aucun signe en musique pour noter les tiers de croche ; 
aussi représente-t-on chatjue tiers de croche par uae demi-croche; 
seotement , pour montrer qne , daos ce c*« , on a affaire non pas à des 
demi -croches, mais à des tiers de croche, on réunit les trois signes 
de demi-croctie par une accolade surmontée du chiffre 3. C'est ce 
qn'on nomme un trioUt ou Iraii pour deux, c'est-à-dire (roi'j (ierj de 
croche pour âeax dtmi-CTOches. 
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et en fondant les voyelles composées â...'e, i...'e 

3 

Ma..fâ..H...Ûn - 

Ainsi, la syllabe forte U/d dure une longue' et un 
tiers, et la syllabe faible xs'i deux tiers de longue. 
Pour simplifier cette notation, pour faire disparaître 
les tiers de longue, qui compliquent et surchargent 
les schémas, nous pouvons convenir de supprimer 
la valeur d'un tiers de longue dans la syllabe forte et 
de l'ajouter à la syllabe faible 'ï ; celle-ci devient 
alors égale à trois tiers de longue ou à une longue, 
et nous obtenons la notation suivante simplifiée : 

Ma...fi..'-,..hn - 



' La première Dotation est plus conforme \ la réalité , pui»c[ue la 

■ syllab«/il dure plus longtemps que la syllabe faible 'ï [un tiers de 

longue en plus , comme on vient de le voir]; mais, dans la pratique, 

il est plus commode d'adopter la seconde notation, et c'est ce que je 

renii dorénavant toutes les fois qu'un triolet se pësentera ; je rem- 

3 
placerai toujours le groupe -CZ^ (le» trois brèves durant chacune 

nn tiers de longue) et son équivalent -u _ par les groupes éqoiva- 
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Au lieu du pied i^AftsLU ii arrive très-fréquemment 
qu'on rencontre dans les vers la variante j^JksLu. Ce 
nouveau pied ne diOere du précédent que par la 
distribution des syllabes dans le temps faible qui suit 
le temps fort : ii lui est d'ailleurs parfaitement équi- 
valent. En eiTet, (!^li* se décompose en Ma..fâ..- 
'e.. i.,/ô.,n', et comme la syllabe composée Idn com- 
mence la seconde moitié de la mesure, nous avons 
pour remplir la première demi-mesure (valeur de 
deux longues] les trois syllabes /â..e./i. La syllabe 
forte /d dure normalement une longue, ou croche; 
par conséquent les deux syllabes 'e.'i doivent durer 
ensemble une longue , soit chacune une demi-croche , 
ou une brève, La mesure de Mafailôn est donc • 

.\'Z, - C— I 

et en fondant la voyelle composée â.'e {â'e— =à), et 
reformant la syllabe composée /ô..n'(=ton} : 

Ma...fâ H...l6n - 

.IL. „ k. J 
lents , ou -uuet~.u (les deuA brèvra durant ici cbacuua 
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Or Mafailôn ^ { -u .> ^ ^ | équivaut visiblement à 
Mafaiùin u 1 1 - ^ ^ [■ D^ ^^ vient qu'il peut lui être 
sans inconvénient substitué dans un vers. 

Le pied ^^iis\jL* a la même mesure et à peu près 
le même rhythme que Mafaibn. En effet, décom- 
posons Mofaalatùn, nous trouvons les syllabes sui- 
vantes : Mo . .fà ..'e.. 'a. .la. .16.. n', qui sont disposées 
de la même manière que celles qui forment Ma- 
faiiôn; on s'en assurera en jetant un coup d'œil sur 
le parallèle que voici : 

Mo..ji^e..^a...la...té^- 

Ma..p..'e..'i...'e...lù..n' 

La seule différence (j^i sépare , au point de vue du 
rhythme, ces deux pieds, consiste en ce que dans le 
second les deux syllabes "(..e se fondent apparem- 
ment en un seul son i, tandis que dans le premier 
les deux syllabes 'a.. la se prononcent séparément. 
Quant à la mesure de Mofâ'alalôn , nous l'obtiendrons 
en raisonnant comme nous l'avons fait pour Ma- 
fàilôn. Les syllabes 16. .n' entrent dans ta seconde 
moitié de la mesure ; les syllabes fà...'e...'a...la en 
forment la première moitié {valeur de deux longues); 
la syllabe /â, qui porto le temps fort, a la durée 
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nonuaie d'une lungue; il reste donc une longue ii 
partager entre les trois syllabes 'e..'a..la, d'où il ré- 
sulte que chacune vaut un tiers de longue, et qu'à 
elles ùx)is elles forment un triolet précisément conrnie 
les syllabes 'c...'i,.,'ede MafaîlAn. Ed somme, nous 
parvenons à la mesure suivante : 



Mo...Jii...'e...'a...la...tô..n-- 



ct en fondant à..'e en â, tô..n' en (on : 



Mo...fâ...'u...la..lùn - 



Maintenant, pour simplifier, nous convenons de 
supprimer de la syllabe fâ la valeur d'un tiers de 
longue, que nous ajoutons aux syllabes 'a. .la. Ces 
syllabes sont alors censées valoir ensemble trois tiers 
de longue, ou une longue, soit chacune une demi- 
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longue=-une brève. La notation de Mofétalatôn de- 
vient : 

Mo..Ja..'a..la..tÔa - 

pied équivalent A Mafailôa ^.[ — ^n|etàsa va- 
riante MafaitOn « | -%j ^ Vj ^ | , mais en différant lé- 
gèrement par le rhythme, puisi|u'il présente dans le 
temps faible de la premiiVe demi-mesure deux brèves 
séparées, tandis que Mafailôn offre une longue, et 
Mafailôn deux brèves dont 1 une jointe au temps fort 
qui précède. 

Abordons les deux pieds JWoïa/aiten elMostàf^itôa. 
Dans Aiotafailôn , deux syllabes faibles : Mota , pré- 
cèdent le temps fort; les syllabes /ai occupent la 
première moitié de la mesure, la syllabe composée 
ton commence la seconde moitié de la mesure. 

Nous avons pour remplir la première demî-mesure 
ies syllabes yiî'i, qui se décomposent enfâ-e'..'i, 
absolument de la même manière que le fai du pied 
jjieUL», et dont la mesure est rigoureusement la 
même, /à durant une longue, 'e et'i durant chacun 
une brève {{- longue); la s^abe composée l6n dure 
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une longue et demie comme le lôn de Mafailôn. Il 
ne nous reste à déterminer que la valeur des syllabes 
faibles Mota. Ces deux syllabes doivent tenir dans 
un temps faible; par conséquent, elles durent cha- 
cune Y longue. Nous avons ainsi pour mesure de 
Motaf£ilùn : 

Uo..ta..Jd..H..Ùa - 

Mais dès que ce pied est répété plusieurs fois , comme 
je le figure : 



Mota l/d'i"ifln Mota |yd'<7ôn~| 

on voit que les syllabes Mota viennent se placer à la 
suite de l6n^l0..n', et comme la secondé mesure 
doit nécessairement commencer avec le temps fort 
fâ du second Molafaitôn , il s'ensuit qu'alors les syl- 
labes Mota terminent la première mesure. Ainsi, la 
seconde moitié de la première mesure est composée 
de lôn Mola ^ lô..n' Mota : lô dure à lui seul une 
longue; les syllabes n' A/oia doivent, par conséquent, 
durer ensemble une longue (durée du temps faible), 
soit chacune -j- de longue. Représentons ceci en 
notation musicale et métrique : 



:ecb>Googlc 



/Mo..l«..yJ...'i..lS..«' Mo..M..ji..M..lin- 

„ „ I L „ ■^r7~'. I '. „ ^, „ I 

On reconnaît, à l'examen de cette figure, que les 
syllabes n' Mota ont chacune pour durée y de longue, 
quand elles se trouvent réunies dans ie temps faible. 
Au coDb^ire, quand MoiafaïUn est suivi d'un pied 
commençant par une seule syllabe brève, tel que 
Majailôn , sa seconde demi-mesure ne subit aucune 
modification de durée , car la syllabe brève qui vient 
se placer à la suite de Motafâ'ilon dans le temps 
Ikible a pour durée une demi-longue. Conséquem- 
ment, la syllabe lôn de Motafailôn conserve sa durée 
d'une longue et demie qui, jointe à la demi-longue 
Ma de Mafaitôn remplit une demi-mesure. Le pied 
Motafailôn a donc quatre notations, suivant les cas. 
Isolé, ou initial suivi d'un pied commençant par une 
seule brève, il se note ainsi : 



J* J'|/.//.=ii 



Mo. .la. .fi.. 
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Initiai, suivi d'un pied commençant par deux 
syllabes brèves ou, ce qui revient au même, par une 
syllabe composée faible , il se note : 



Final, ou médlal suivi d'un pied commençant 
par une seule syllabe brève, il se note : 

Mo..la..fâ..'i..tôH - 

■ J '.„ '^J 

Enfm, médial suivi d'un pied commençant par 
deux syllabes brèves ou par une syllabe composée 
faible, il se note : 

' Le signe *] esprime un ailence équivalent à une croche ou 
longue; mais ici, sunnoaté d'une accoliide portant le chiffre 3, il 
ne vaut que deux tiers de longue, puisqu'il fait partie d'un triolet. 
J'adopte pour ce silence, en notation inétrîi|ue, le signe o : isolé. 
ce sigoe représente un silence de la durée d'une longue; surmonté 
d'une accolade portant le chiffre 3, il représente un silenre de ta 
durée de deui tiers de longuti. Il remplace dans le cas présent 
les deuï syllabes brtves ou la syllabe composée faible d'un pied 
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Mo..la..fâ..'i.Jôa - 
i i J^ 

D'après notre convention, nous allons simplifier 
les trois notations qui contiennent des tiers de longue. 
Dans la notation n' 2 , nous retranchons de la syl- 
labe lôa la durée de y de longue cpie nous incorpo- 
rons au silence, égal à y de longue, qui représente 
les deux syllabes brèves ou la syllabe composée faible 
d'un pied suivant. La syllabe lôn devient ainsi égale- 
à une longue lôn , et le silence acquiert la valeur de 
■j de longue ou d'une longue. D'où la nouveUe nota- 

„ „ I L „ ■_, I 

Dans la notation n" 3 , nous incorporons aux syl- 
labes Mota la durée dey de longue, empruntée à la 
dernière syllabe du pied précédent. En effet, la 
notation n' 3 est celle de Motafailôn final ou médial, 
par conséquent supposé précédé d'un autre pied, 
lequel se termine nécessairement par lôn ou par tôa. 
Les syllabes Mota deviennent donc égaies à y de 
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longue ou à une longue, et chacune à une demi- 
longue , la syllabe Ion ou ton du pied précédent n'étant 
plus censée valoir qu'une longue , au lieu d'une longue 
et un tiers. Ainsi la notation n" 3 se transforme en : 

Dans la notation n" A , nous appliquons à la dernière 
partie de la mesure le traitement que nous avons fait 
subir à la notation n° 3 , et aux syllabes initiales Mota 
le traitement que nous leur avons fait subir dans la 
notation n° 3. De sorte que la notation n° & devient 
identique à ta notation n° 3 siropliBée, à savoir : 

En fin de compte, Motafailon est susceptible de 
se noter de deux manières, suivant les cas, puisque 
les notations n° i et n" 3 se confondent sous cette 
forme : ----- 

Mo..ta..fâ..*i..lôtt - 

„ j L „ ;, „ I 

et les notations n° 2 et n° 6 . sous cette autre forme : 
Mo. .la. .fd. M. .ion - 
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Le pied Mostàfilôn a la mesure de Motaf^iÙii, 
et son rhytlimo ne diffère de celui de Motafailôn 
qu'en ce que dans ce dernier les deux syllabes ini- 
tiales sont nettement séparées pour l'oreille, cha- 
cune étant pourvue d'une voyelle sonore, tandis que 
dans Mostàfilôn, les syllabes Mo.. s' = Mot consti- 
tuent une syllabe fermée. La syllabe l&n entre dans 
!a seconde moitié de la mesure; les s^bbes tâf'i^ 
tâ..f'..'i remplissent la première moitié de la me- 
sure : id, recevant l'ictus, dure une longue normale, 
j^ et'i. syllabes faibles, se partagent la durée du 
temps faible (une longue], et valent respectivement 
une demi-longue. EnBn les syllabes Mo ..$" = Mos et 
la dernière articulation n' sont susceptibles de durer 
chacune soit \ longue, soit \ de longue, comme les 
syllabes Moia et «' de Motafâ'Ufin , et dans les mêmes 
circonstances. Le pied Mostàfilôn ' a quatre nota- 
tions, correspondant à celles de Motafailôn, les- 
quelles se réduisent également aux deux suivantes : 

' La comparaiMn de ce pied avec le pied Jtfoto/il'ifôneattrèg-ins- 
tnidiïe. Eiie prouve que dan» Motafailôn la syllabe fâ ë^aivaut 
bien kjà.,'e, et que c'est bien le premier èléaieat fa qui, recevant 
l'ictus, prend la durée d'une longue. Eu effet, de même aue 
tSfij dans Mostâfitôn, se décompose en lâ..j'..'i, de mêmeyd'i , 
dans Molafd' ilôa , se décompose ea fa. .'e..'i. 
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1^--- 


^1 


/./ 


^•^1 


Moi. 


f 


.(à. - 


S 


i;.^j.i 


Moi 


..4/-...,. 


.fcTi- 


_ 


1 '-v. „ 


1 o 1 



Nous n'avons plus à examiner que deux pieds : 
fjUU et (Jt»s.\i. Commençons par Fâ'ilâtôh {^flVs.\S). 

Dans ce pied , les syUabes F^i = Fà-'e.. 'i doi- 
vent remplir la première demi-mesure, (diôïi =■ 
lâ--'€..to-n' la seconde demi-mesure. De plus, les 
voyelles fortes Fd et là durent chacune une longue 
normale. Par conséquent, les syUabes 'e et 'i qui ter- 
minent la première moitié de la mesure dureront 
chacune ^ longue; les trois syllabes 'e..to..n' qui 
terminent la seconde moitié de la mesure dureront 
chacune ~ de longue et formeront un triolet, d'ofi la 

notation : 

s 
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En fondant les syllabes composées â--'een â, to--n' 

en ton : 

i 

Fa.. U.. là.. ton 
s 

I L „ C^ I 

Enfin, en supprimant le triolet, c'est-à-dire en sup- 
posant que là ne vaut plus qu'une longue (là) et que 
fort, au contraire, s'accroît d'un tiers de longue et 
devient égal à mie longue (il n'en vabit que ~) : . 



I sjs : \ 



C'est cette dernière notation que nous adopterons 
désormab. 

Passons à yJ*li, F^ibn. 

La mesure de ce pied sera facile à obtenir, car 
qJIcU est égal à (jX^U* diminué de la syllabe faible 
initiale Ma. La mesure de Mafailôn est « [ -u « '-u r, | , 
celle de Failôn sera donc : 

Fd...'i..lôn - 
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On peut s'assurer qu'un silence ("} termine réelle- 
ment ce pied en le répétant. En effet, puisque la 
syUabe Fâ porte le temps fort, elle doit toujours 
commencer la mesure. Il faut donc qu'un silence se 
produise entre le lôn du premier pied et le Fâ du 
second : 

Fâ..'i..lôn - Fd..'i..}ôit - 

I L „ k, „ I L „ ■. „ I 



. Quand (ji^li est suivi d'un pied commençant par 
une seule syllabe brève, tel que j^^JlfilU, sa notation 
ne subit aucun changement, car la syllabe brève du 
pied suivant vient simplement prendre (a place du 
silence égal à une brève qui termine (jjJlcU. Mais îl 
peut arriver que (j^U soit suivi , par exemple , de 
f^tjiiXti^, et alors c'est une syllabe fermée de la durée 
totale d'une longue {Mos) qui vient terminer la me- 
sure de yUU : 

s 

Fâ..U...lônMos..tâf...'i..t5it - 



Dans ce cas, le damier temps faible étant rempli 

J. Aï. Értraitn'5. (.876.) 6 
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par trois articulations n' Mo.. s', chacune d'elles n<> 
vaut plus que y de longue. Pour simplifier, nous 
pouvons supposer que la syllabe Ion de (jJlsU vaut 
seulement une longue et restituer le tiers de longue 
que nous lui enlevons aux articulations Mo..t*. Le 
pied {J^ admet donc une seconde notation : 

Fâ..H..m - 



Je réunis maintenant dans un tableau les pieds 
que je viens d'étudier, en indiquant leur rhythme et 
leur mesure. Ces pieds se divisent en deux classes ; 
I. Pieds commençant par le temps fort; II. Pieds 
commençant par un temps faible. Cette dernière 
classe se subdivise en : i" pieds commençant par 
une syllabe simple, et a* pieds commençant par 
deux syllabes simples ou par une syllabe composée'. 

1 j Pkûn. |X. J*/.^!, |!>,„^„| ) 

M [Fmm. \S.fS-\ |. IL„lJ ) 



' Le nleoce o Ggure la tyllibe fermée Mot qui vient terminer la 
mesure de Fd'itoÂ aussitât qu'on Tiit suivre Fi'iài de MotlafiÙn. 

' LesâlencesËualsquicomplhentlesmesuresdiBpamiuent quand 
les pieds sont suivis d'autres pieds commentant par une ou par pdi- 
lûenn ijUaltes faibles. Par exemple si nous répétons le pied ^ytl . la 
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Ma^iù^. /|J~XX.^ |. JL. ;-„] I 

M.>.U«,i'|XJ'J'J~.!l|. JL„„;,„I , 

( M«..i/<ilj«. X|J'.J'X.^| 

s 3. Modifications des pieds à l'intérieur des mètres. 

Nous connaissons maintenant la nature des pieds 
priniitifs : nous savons qu'ils sont formés d'une suc- 
cession de syllabes entre lesquelles une certaine cohé- 
sion est établie par les temps forts et les temps sous- 
forts, autrement dit, que chacun d'eux constitue une 
individualité rhythmique. Si ces pieds ne subissaient 
aucun changement, s'ils étaient toujours employés 

syllabe i du second ^f^i vient remplacer le silence égal i une 
demi-longue qnî termine la mesure de ^f*i isolé : 

/ I XJ J. / I {_/ /. !, I 

F' ■ ■ .'ÔJWM . . te» Fa. . .'ôiotu . . ton - 
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dans les vers avec ta forme extérieure sous laquell<> 
nous les avons étudiés, je serais bientôt parvenu au 
bout de ma tâche. Je n'aurais plus qu'à montrer 
comment ces pieds se groupent pour donner nais- 
sance à des mètres. Mais il en est tout autrement : 
tous les pieds que je viens d'énumérer sont suscep- 
tibles de se modiBer de plusieurs manières. Il nous 
faut donc, à présent, examiner ces modiBcations. 

Ces modifications sont de deux espèces : les unes- 
portent sur les syllabes faibles des pieds, les autres 
en apparence sur les syllabes fortes. 

En ce qui concerne les modifications de la pre- 
mière espèce, il n'y a aucune difficulté à s'expliquer 
comment et pourquoi elles ont lieu. Ce qui fait 
l'essence d'un rhythme, c'est l'ordre dans lequel sont 
disposés les temps forts et les temps faibles, la posi- 
tion rdative de ces temps. Ainsi, les rhythmes Ma- 
failôn et Failâton sont très-différents, parce que le 
premier commence sur un temps faible et contient 
quatre temps Ma,fà, 'ï, ton alternativement faibles 
et forts , tandis que le second commence sur le temps 
fort et contient quatre temps alternativement forts et 
faibles : Fâ, 'i, là, ton. C'est pourquoi ces deux pieds 
ne sont jamais substitués l'un à l'autre dans un vers. 

Au contraire i Mafailôn et Mofaalatda sont des 
rhythmes presque identiques, parce que tous deux 
ont le même nombre de temps faibles et de temps 
forts semblablement disposés. Pour qu'ils se con- 
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fondent,, il suffit de changer dans le dernier pied 
'ala en 'al (=' 'a . . I'}. .Semblabiement , si l'on compare 
Mafailôn, (^XasIU, etMafailôn,(jisiXt, on s'aperçoit 
qu'ils ne présentent qu'une différence insignifiante 
dans la disposition du second temps faible , l'un ayant 
pour rhythme v. | — ^ ^ |, l'autre m [ -u « kj ^ |. On 
ne sera pas surpris de voir (^U^ remplacer ■ fré- 
quemment (jUfiU*. J'en dirai autant de ij-iA^Liu» 
u I _ u- u '-U n I et de (j^MjU « [ -v « k. « | : ce dernier 
pied est si voisin de l'autre qu'il peut lui être, et lui 
est en effet, substitué dans mainte occasion. 

Les pieds qui font partie de la seconde subdivision 
de la deuxième classe permutent aussi entre eux sans 
la moindre difficulté, comme on a pu le voir dans 
le dernier paragraphe. Mais, outre cela, on observe 
qu'ils sont parfois remplacés par le pied (jJ^U« 
« I L»'^'^ \. C'est que yl*Uii « „ | '-^ „ '-v « |, 
^^^JaÏuL* _ I -u v> '■%. -^ I et (jjiclU i, I -V V, k- " I appar- 
tiennent à la même classe de rhythme et ne difR^rent 
qu'en ce que le premier a deux syllabes simples, le 
second une syllabe coniposée, le troisième une seule 
syllabe simple avant la barre de mesure. Or, comme 
on passe rapidement sur le temps faible qui précède 
la barre de mesure, l'oreille ne s'arrête pas à en 
évaluer la durée précise, et elle accepte comme iden- 
. tiques ces trois rhythmes, <|ui produisent sur elle 
sensiblement la même impression. Chacun peut s'as- 
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surer de la vérité de ce fait en prononçant avec lé 
rbythme voulu les trois pieds en question. 

Je n'ai à signaler actuellemeot pour le pied fjij»i 
qu'une seule modification , portant sur un temps faible. 
Voici en quoi elle consiste. Dans (jIjm ^ | ',:^j^ -^ " | . 
la voyelle jl a la durée d'une longue double. Mais 
supposons, pour un instant, qu'elle ne dure qu'une 
longue et demifi -v : comme la syllabe yJ marque le 
temps sous-fort et doit se placer dans la seconde par- 
tie de ia mesure, il est clair qu'alors un silence égal 
à une brève se produira entre j_b et fj-i , et que le 
pied deviendra 

/|J.:,/.:i| 
„ I k, „ ■. „ I 



Admettons maintenant (ce qui sera démontré plus 
loin) que toute syllabe composée, teiminée par une 
consonne forte' et frappée de l'ictus , j* , par exemple , 
ait pour durée totale, invariable, une longue et de- 
mie, la syllabe simple forte ou durant une longue, 
et la syllabe faible l' durant une brève. Si, dans le 
pied (jJ>**, cette syllabe Je vient à être substituée à 



' J'enten<ls par cODsonue forlc toute conaonne autre qae le I , 
j el le (£ de prolongslioD. Daas le» diplithongties }-, ù;-> '^ t et 
tf «ont auMi des can^tonnes fortes. 
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^, nous obtiendrons un nouveau pied ^Uiî*(QJukt), 
dont le rhythme sera 



OU bien, en reformant la syllabe composée *ÔD..C 
en 'ôâi, 

>. I !„ „ '^ J 

Fa..'ôâl - ton — 

lequel pied sera rigoureusement équivalent pour la 
mesure à (jlpti, et lui ressembl»^ autant que po&- 
sible pour le rhythme. La similitude du rhythme est 
telle entre ces deux pieds, que les métriciens arabes 
ne se sont point aperçus de la légère différence qu'ils 
présentent, et considèrent, par exemple, les deux 
formes ^ h .-tf « qu'il dépose » et j^ b * ag « qu'il en- 
toure » comme reproduisant exactement le pied 
(jijit». En réalité, ijI^a^ a pour rhythme 0J>ù : 

„ I L^ '. „ I 

Yo . .kîie . . Mn — 
parce qu'il contient une voyelle #_, susceptible de se 
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prolonger pendant la durée de deux temps, tandis 
que fpaar a pour rhythme (^^Xjti : 

Yo..hU-tàn- 

parce qu'il contient une syllabe fermée par une con- 
sonne forte la-». , qui ne peut dépasser la durée totale 
d'une longue et demie, et que, par conséquent, il 
doit admettre un silence éijuivalent à une brève de- 
vant le temps sousfort. 

En définitive, nous reconnaissons à côté de (^^lyt* 
l'exbtence d'une variante ^}>»i. 

En ce qui concerne les pieds de la première classe , 
je n'ai à m'occuper, pour le moment, que d'une 
modification qui affecte le dernier temps faible de 
(^^IsU I -u i, L _ I , quand , à la forme (jjjUfili , on sub- 
stitue la forme uu^U. Ce changement consiste en ce 
que la dernière longue de | -u ^ L_ | se partage en 
deux brèves, dont la première s'attache au temps 
sous-fort, d'où 1© schéma | -^x^'^ ^ \. En efièt, 
t-f^LsLi, F^ilâtô, a pour mesure | -u » ^^ » |, car les 
syllabes iLH , qui doivent remplir la seconde moitié 
de la mesure, se décomposent en k=i3l, c'est-à-dire en 
trois syllabes , la,.e..to,àe même que les syllabes s\i 
se décomposent en Fa.'.'e. .'i. L'ictus tombant sur la, 
cette syllabe dure une longue; les syllabes e. .to ayant 
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à remplir le reste de la demi-mesure, soit la valeur 
d'une longue , équivalent chacune à une brève. La 
variante i^^U se note donc ainsi : 



I / . J*/. /l 



ou bien, en fondant Fà..'e en Fâ, là..'e en M; 



Il suffit de prononcer en mesure (j3i^*li | -u « ^ _ | 
et <^^L«L* I -u u '-U u I pour en reconnaître la presque 
identité. 

Ces exemples montrent que , tant que la modifi- 
cation affecte seulement un temps faible , le rhythme 
du pied n'en est point altéré dans ses caractères essen- 
tiels. Mais en sera-t-il de même si la modification 
porte sur un temps fort? Loin de ià. Ce qui caracté- 
rise le temps fort, c'est l'ictus ou Intensité de pronon- 
ciation de la syllabe et la longueur, corrélative , du 
son frappé de l'ictus. Nous avons constaté en efl'et, 
jusqu'à présent, que si nous décomposons les mots 
types des pieds en leurs syllabes simples, nous trou- 
vons invariablenient que la syllabe forte et la syi- 
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labe sous-1'orte durent une longue , les syllabes faibles 
une demi-longue ou un tiers de longue, suivant 
que le temps faible contient deux ou trois syllabes. 
Ainsi, dans (j^^Meli =^ j^MsIi Fà..'e..'i..là..'e..to..n', 
Fâ et là ont la durée d'une longue; les syllabes 'e et 
'i chacune la durée d'une -j longue, parce qu'elles se 
partagent le premier temps faible (intervalle d'une 
longue); les syllabes 'e..to..n' chacime la valeur d'un 
tiers de longue, parce que, à elles trois, elles doivent 
également remplir l'intervalle d'un temps faible égal 
à une longue. Dans ^^JuclU ^ ^^X^LL* Ma..fâ..'e.. 
'i..'e..l6..n',fàet là sont des longues. Ma, 'e. H, 'e, 
n' des demi-longues ou des tiers de longue. Dans 
(j U . i Xw^ = qI> ixZ.i Mo. .*'. .ta. .j'. .'i. Aô. .n', ta et l6 
sont longs, y* et 'i équivalent chacun à une demi- 
longue, Mo, s' et n* forment chacun une demi-lon- 
gue et parfois un tiers de longue, etc., etc. Par con- 
séquent , il ne peut y avoir qu'une manière de modifier 
le temps fort ou le temps sous-fort, c'est de le trans- 
former en temps faible, c'est-à-dire de lui ôter à la 
fois l'intensité et la longueur, en d'autres termes, de 
le supprimer. Or, une pareille suppression ne sau- 
rait avoir lieu sans amener une mutilation complète 
du rbytbme antérieur, ou plutôt la substitution d'un 
rhythme à un autre. 

Pour fixer les idées , supposons que û>^^ devienne 
t^y^M^, et admettons que la première syllabe » re- 
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présente véritablement une brève. Cette brève, pré- 
ciaément parce qu'elle est brève , ne peut porter ie 
temps fort, d'où il résulte que ii!>^ti perd son temps 
fort en devenant t^'iL*^. Et comme les syllabes x-i 
ont chacune la durée d'une brève et se trouvent pla- 
cées immédiatement devant le temps sous-fort 31 , le 
rliythme de <LVm est : 



Or, ce rhythme n'a, pour ainsi dire, plus rien da 
commun avec celui du pied primitif •J^ÏUli | -u u ^ ^ j , 
car i^^LsLi appartient à la première classe (compre- 
nant les rbythmes qui débutent par un temps fort), 
pendant que i^!^ j o ^ « ^ ^ j vient se ranger dans 
ia seconde classe (comprenant les rhythmes qui com- 
mencent sur un temps faible). De plus, e^^U a deux 
temps forts; u:t'A»i n'en a plus qu'un, le temps sous- 
fort. 

Aulre exemple. Le pied (jl>** a deux temps i'orts : 
u I __ '-xj r,\. Supposons que , dans un vers (et le cas 
se présente Iréquemment) , on substitue à ce pied la 
forme «Jj-x-t, J contenant une voyelle brève. Cette 
brève devra naturellement faire partie d'un temps 
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faible , et en particulier du temps faible qui suit im- 
médiatement le temps fort de ^; elle entrera donc 
dans la première moitié de la mesure, et, par suite, 
restreindra ia durée de la voyelle j_, qui ne vaudra 
plus qu'une longue et demie : 

„ I '. . □ I ■ 



En devenant J^, le pied (^>t* aura donc perdu 
le temps sous-fort, et son rhythme aura subi une 
forte contraction^. Et si, maintenant, dans un vers 
formé , par exemple , des pieds (jiyti « ] ^;-. ^ « ) et 
^jJ^Uu u I — -vj,, [, alternativement répétés, nous 
remplaçons f^y^ par J^xi, toute l'économie du vers- 
sera bouleversée. 

Voici un hémistiche régulier de 7''"'"^ ■* 



' Les signes f et □ indiquent un silence équivaleDl k deux 

'""S","- RPR 

' 4^ peut aiusi être noté i deux temps J • • • ■ 

' Les piedi de \a II* cUhc, comme ^y>* et ^leaLla, ne MHit 
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Admettons que, dans cet hémistiche, J^se sub- 
stitue à (^>û. Les premières syllabes du pied f^k^JjL^ 
devant être prononcées immédiatement à la suite de 
J^, il en résultera qu'une partie de la mesure à la- 
quelle appartient (jLf^À^ fera irruption dans ta me- 
sure à laquelle appartient J^mi : 

s a 

;'i{.j=j'/;i;.j'/Tî| /;;.:, Il 

Fa..'où..lo M)i..Ja..'t .lôaFa..'Sù ..h Ma..Ja..'l..bia- 
S^ 5 

Donc , cet hémistiche sera réduit à la durée totale de 

J^ I 

trois mesures , outre que dans les pieds Faoalo et Mafâ- 

^ilOn les ictus forts et les ictus sous-forts ne conser- 
veront pas leur place régulière. En effet , nous voyons 
le premier Mafailôn accentué Mafailin , et le second 
accentué Mafailôn; le premier Faoalo porte l'ictus 
fort, le second l'ictus sous-fort. 

Même remarque pour Mostàfilôa. Les métricieos 
arabes nous disent que ce pied peut être remplacé par 
^jCùZi Mostailon , et nos traités considèrent en pareil 

notés avec un silence Gnil que lorsqu'ils sont isolés ou terminent le 
vers. Dts qu'ils sont réuni» , les silences disparaissent pour faire place 
k la syllabe faible au aur syllabes faibles qui préctrfenl la Iwrrr de 
mmure dans chaque pi«d. Cf. p. 8 1 . nnte i . 
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cas comme brève la syllabe ta de cette variante. Si 
cette syllabe est réellement brève . elle ne saurait porter 
l'ictus fort; consëquemment f^Lt-xJLj* a quatre syl- 
labes faibles, Mottai (Mo. .s", .to-.'i), qui doivent en- 
trer dans le temps faible, avant le temps sous-fort lôn. 
Ces quatre syllabes ayant la valeur d'une longue (du- 
rée d'un temps) À se partager, chacune d'elles équi- 
vaudra & un quart de longue, d'où la notation : 

p ^ ^ ^ ^ /. :^ I 

-M6..i:.ta..'i..l6n- 

I. ....■.„ !■ 

Prenons maintenant un hémistiche composé de 
ijJlwLû»* trois fois répété, et dont voici le schéma : 

Moi..1âf.'i..lôh Mot. tàf. .'i. .lôh Moi. .lâf. M. .kn - 

rîTTl rrVTZ STTTZ „ Il 

et substituons à chaque (jU i a»* la variante Mosiai- 
bn, nous obtiendrons le schéma suivant : 

— MM..(a..'i..foâ Mot.M.'i . .Im Mos..ta..'i..lôn — 

' Je rcpréiente le quirl de longue par un pva poinl. 

' Mpfta'iJon, de inéincque[dushaulJfi>«lajr(Ion, a deui notation* 
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lequel est composé de deux mesures, au lieu de trois, 
et nous montre ia syllabe loa de Mosta'itôn alterna- 
tivement marquée de l'ictus sous- fort et de l'ictus 
fort. 

Veut-on admettre que , dans la variante MostailUti , 
la syllabe Mos reçoit l'ictus fort ? On se heiulera à une 
difficulté d'un autre genre. Dans ce cas, Mosb^tlôa 
et Môstailôn appartiennent, l'un à la deuxième classe 
rfaythmique, l'autre â la première classe : ils n'ont 
plus rien de commun , l'ictus fort ayant changé de 
place. Un coup d'œil jeté sur le tableau que voici 
convaincra mieux que toute explication : 



MM..tàf.M..làn - 

- 1 '. „ '^ „ I 



i;.7> 



.un - 



La conclusion est que, théoriquement, il faut re- 
jeter la possibilité pour un pied de rester semblable 

■uivant qu'il est midial ou fiiul.Ceit pourquoi, dam l'exemple pré- 
nenl, il ent traniicril Most<Ci{ôn (tu milieu du vent et Moila'ilSn i la 
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à lui-même , dès qu'il perd un de ses temps forte ou 
simplement le change de place. Si, dans des formes 
teUes que (j^-^^, (jUi, ô^ et (jUa^«. les syllabes 
i, J et j: sont réellement faibles, ces pieds ne peuvent 
être envisagés comme des variantes de primitifs 
^AUti, ^ilsli, {^y^ et (^Xj^lLi^. Voilà qui est bien 
établi. 

Et cependant les métriciens arabes affirment la 
parenté étroite de ces primitifs avec les formes (fj^^Ui, 
(jjJLm, etc. D'autre part, il n'est pas douteux qu'en 
poésie les formes susdites apparaissent souvent là où 
devraient se rencontrer les formes primitives. ËtTor- 
çons-nous de résoudre ce nouveau problème. 

S 4- Considérations sur l'origine des pieds. 

En traitant des pieds primitifs, nous avons déjà 
constaté que ia notation arabe est très-défectueuse. 
On a pu remarquer particulièrement qu'elle omet 
les silences , qu'elle ne fournit point la mesure précise 
des voyelles. Il n'est donc pas impossible qu'ici en- 
core nous nous trouvions en face d'une imperfection 
de ce système , j'entends que les formes (,^35>jti , ^^^W , 
J^ et (j^JlkmU soient simplement des variantes oriAo- 
yrapkù]ues de (jJ^-fU, ^^^.JlsL», (jJyti et ^Ju^ix—*. On 
n'ignore pas que les mots <SjjL. , ti^ devraient s'é- 
crire i£>;H. et JL^bu*, on sait qu'en mainte occasion 
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les lettres de prolongation ne sont pas exprimées dans 
l'orthographe. N'aurions-nous pas affaire ici à quel- 
que chose d'analogue? 11 y a déjà, au point de vue 
purement métrique, de fortes présomptions pour le 
croire , et je pense bientôt mettre ce fait hors de con- 
testation. Il est certain que toute difficulté disparaî- 
trait, si on accordait, par exemple, que ijKfi, i^^^^ 
et jji ■ X *m.i* sont pour (jJ-^i, i^J^Ljlà et yJLsjLw* , 
avec le Jatha perpendiculaire, que ôj ' ' est poiu* 
yyù. Reste à savoir si nous pouvons invoquer en fa- 
veur de cette hypothèse ou d'une hypothèse analogue 
des arguments autres que ceux que nous tirons de la 
métrique elle-même. 

Jusqu'à présent, jaî étudié les pieds au seul point 
de vue de la métrique, et je les ai traités comme de 
simples groupes rhythmiques. Mais il ne faut pas 
perdre de vue que les pieds ne sont que des sym- 
boles, qu'ils représentent soit des mots de ia langue 
(simples, attachés ensemble ou consécutifs], soit des 
mots artificiels, formés de syllabes empruntées à dif- 
férents mots. Ainsi (jJj**, en même temps qu'il sert 
de type à un pied , est un nom d'action indéterminé , 
et, en tant que pied, il symbolise, pour les Arabes, 
plusieurs formes de la langue, comme Ju-^i. J->*-ii 
|A1x*, UUi, Ipyii!, 'j^y • des mots composés, tels que 
Utsi, U4U. De même, (^Li* sert de type aux parti- 
cipes de la i' et de la 3* forme verbale, à des pré- 
térits et aoristes : y^ et l^lctiJ, IjJÎâA^ et j^ÂsU^, à 
J. As. Elirait n° 5. (1876.) 7 
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des muts agglutinés, par exemple xJucJLl'. Le pied 
yJU*tju représente les noms d'action de la 3' fomie, 
dérivés de verbes terminés par un j ou par un ts : 
iUélx*, certaines personnes du prétérit et de l'aoriste 
des 5' et 6' formes verbales i UJXiLi et Lu.£U3 , des 
aoristes et participes des a' et 3' formes, suivis des 
pronoms allixes : aùIJo, "L^^, 1^ i, "j-« , et surtout 
des complexes de mots, comme LujJl j^, etc., etc. 
Or, je le demande, les pieds sont-ils le résultat d'une 
conception métrique, c'est-à-dire, les Arabes les ont- 
ils inventés en connaissance de cause pour y adapter 
ensuite les mots de leur langue, ou bien, au con- 
traire, les pieds sont-ils nés de l'emploi de certains 
mots , de leur rencontre dans la phrase ? Tout milite 
en faveur de la seconde alternative. D'abord, il est 
notoire que le langage poétique exista bien longtemps 
avant que Khalil en découvrit et en fixât tes lois. Mais 
n'aurions-nous pas la preuve historique de ce fait, 
que la nature même des mètres arabes, leur variété, 
lé grand nombre de variantes que nous offrent ies 
divers pieds suffiraient à nous l'indiquer. Khalil n'a fait 
que constater, analyser et classifier. Chez les Arabes, 
la poésie, de même que, partout ailleurs, le langage, 
est un produit spontané : la prosodie en est la gram- 
maire. Dès la plus haute antiquité, et sans doute bien 
avant de connaître le langage prosodique, ies Arabes 
employèrent la prose rimée ou sadj. Les conteurs 

' Le pronom niliie » se |>roiioncp j. 
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s'exprimaient en prose rimée; les oracles des anciens 
devins étaient rendus en sadj • ; le Koran et bien d'au- 
tres ouvrages nous en offrent de nombreux spéci- 
mens. Or cette prose non-seulement est rimée, mais 
nous allons voir quelle est aussi rhythmée. Tout le 
inonde sait en quoi consiste ce genre de prose ; elle 
se compose de courts membres de phrase, rimant 
deux à deux ou trois à troîs^ et comprenant le même 
nombre de mots, semblablement disposés, et se cor- 
respondant un à un par la forme grammaticale. En 
voici un exemple entre mille ; 

Yatba'o-'l-asdjà'a bidjawâkiri ia^ht 

Wa yaqra'o-'l-atmffa hizaieâdjiri aa'ziht 

H incruste ses discours des joyauK de sa parole, il frappe 
les oreilles des Totidres (liU. des réprimandes) de .ses exhor- 
tations. 

Comme on le voit dans cet exemple , chaque mem- 
bre de phrase se compose de quatre mo^s (le wa, 
conjonction , non compris) ; au premier mot du pre- 
mier membre de phrase , Yatbao , correspond fe pre- 
mier mot du second membre, Yaqrdo; au deuxième 
mot du premier membre, 'l-asdjâ'a , le deuxième mot 

' Voy. Dictionaiy oj the technical Icrms iised in ihe scieiicei ofthe 
Maialaiani, ej. bj Sprt^nger. voce ^i cf. Jij*aj. 
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du deuxième membre, 'l-asmâ'a, et ainsi de suito. 
De plus, les mots (jui se correspondent ont la même 
forme grammaticale, d'où il résulte qu'ils sonnent 
pareillement et riment entre eux. Supposons , main- 
tenant, qu'au lieu de réunir dans chaque membre de 
phrase des mots de forme grammaticale différente 
{Yalbao, 'l-asdj^a, etc.), on n'emploie que des mots 
ayant même forme ou des formes équivalentes, comme 
dans l'exemple que voici : 

Schaffon motâ'on nahiyyon karimon 

Qasimon djasimon basimon wasSmon 

non-seulement on obtient de la prose rimée de la va- 
riété dite yjlj_ï_», mais encore un vers de fespfece 

Que conclure de là? Que, puisque la condition 
essentielle d'un mètre est de se composer d'hémis- 
ticbes de même longueur, formés chacun d'un nom- 
bre égal de sections s' équivalant par la mesure, et, 
autant que possible, par le rhythme, les huit mois 
xmUï, fil»*, etc. , dont la réunion produit un mètre, 
possèdent individuellement on certain rhythme et une 
certaine mesure, et, dans ce cas particulier, le même 
rhythme et la même mesure {(Jy^, ^ ] ^^^^ Vj „ j^. 
' Ce vcri est emprunté à la préface du Gulisl^n- 
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Généralisons ce résultat, nous arrivons à formutei* 
ce principe qu'en arabe tout mot est doué d'un 
certain rhythme naturel, rhythme qui suppose l'exis- 
tence dans le mot de temps forte et de temps faibles. 
Mais, dira-t-on, pourquoi, dans le premier exemple 
de sadp qai a été donné, n'obtenons -nous pas un 
mètre rigoureux? C'est que chacun des mots Yat- 
bao-'l, asàjÉta, etc. , présente un rhythme difTérent, le 
premier correspondant au pied Fà'ildn , le second k 
un pied JyuU, que nous étudierons plus tard, le troi- 
sième à Motafàilo, qui n'a qu'un ictus, le quatrième 
de nouveau à Failôn. Ces deux hémistiches de prose 
rimée n'en ont pas moins un certain rhythme géné- 
ral, dû au rhythme particulier de chacun des mots 
qui en font partie intégrante; seulement ce rhythme 
se décompose en sections dissemblables et inégales, 
et c'est là ce qui le distingue du rhythme des mètres 
proprement dits. 

L'origine des mètres apparaît donc clairement. Les 
Arabes commencèrent par s'exprimer exdùsivement 
en prose. Puis, cédant à une impulsion naturelle, è 
ce besoin artistique inné qu'ont les hommes , ainsi 
que beaucoup d'animaux, d'ailleurs, d'apporter l'i ce 
qu'ils font un certain ordre, une certaine régularité, 
ils imaginèrent de couper leur discours en phrases de 
même longueur, et s'attachèrent à rendre ces phrases 
le plus semblables possible entre elles. Le seul moyen 
qu'ds eussent à leur disposition était d'imiter dans 
ime phrase les sons qu'ils entendaient dans la phrase 
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précédente : ainsi lui créée la prose rimée. Mais, par 
le fait même que la forme et l'agencement des mots 
d'une phrase se trouvaient imités , reproduits dans une 
phrase subséquente , il en résultait un certain rhythme 
qui flattait leur oreille. Us sentaient ce rhythme plutôt 
qu'ils ne le coimaissaient , et ce rhythme s'incarnait 
pour eux dans les mots. Us durent donc chercher à 
conihiner les mots de manière à produire l'eflet le 
plus agréable , et ils y par\'inrent soit en employant 
dans chaque hémistiche des mots de même forme , 
soit en juxtaposant des mots de forme diflerente,qui, 
par leur rencontre , engendraient des séries de rhyth- 
mcs similaires : les mètres étaient trouvés. 

Plus tard, les premiers grammairiens recueillent 
les poésies, les classent, y découvrent les différentes 
espèces.de mètres, leurs variétés. Ils s'élèvent à la no- 
tion des mots-types représentant les pieds ; mais là se 
borne leur pouvoir d'analyse et d'abstraction. Le 
rhythme est, pour eux, toujours inséparable du mot- 
type qui en est le signe concret. Us ne réussissent pas 
à comprendre ce qu'est le rhythme en soi, à plus 
forte raison n'en connaissent-ils pas les éléments ; 
temps forts, temps faibles, quantité. Aussi ne parlent- 
iis jamais de syllabes fortes, de syllabes faibles, de 
longues ni de brèves, mais seulement de consonnes 
mues , c'est-à-dire prononcées avec une voyelle sonore , 
a, 0, oa, i, et de consonnes quiescentes, c'est-à-dire 
prononcées sans le concours d'une voyelle '. Veulent- 

' Ou a¥ec noe voyelle très-sourJe. 
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ils, par exemple, décomposer le mot jJji, au point 
(le vue métrique, ils diront que ce mot est formé de 
la consonne mue S, plus la consonne quïescentc X, 
plus la consonne mue i, plus la consonne quîescente 
0. De la quantité, de la force ou de la faiblesse de 
ces syllabes, pas un mot. De même, s'ils ont à ana- 
lyser le mot Jeli, ils diront qu'il est formé des con- 
sonnes alternativement, mues et quiescentes i, l, s, 
X , y. C'est pour n'avoir pas assez réHéchi sur ce point , 
pour n'avoir pas reconnu que les métriciens arabes 
ne dégagèrent jamais les lois rhytlimiques de leurs 
vers, que les savants européens se sont formé de la 
métrique arabe une opinion si erronée. Les métri- 
ciens arabes disent queyA«U est égalài + l+c + i + y, 
ib ne disent pas, comme on l'enseigne dans nos trai- 
tés, que toute syllabe mue est toujours égale à une 
brève, toute syllabe fermée (une mue plus une quies- 
cente) égale à une longue. Et c'est ce silence même 
qui nous autorise à rejeter, dans ce qu'elle a d'arbi- 
traire et d'absolu, pareille assimilation. Au reste, si 
les auteurs arabes restent muets sur le rlijthme et la 
quantité, il s'en faut qu'ils les aient complètement 
ignorés. Ils savent, au contraire, que les mots de la 
langue ont une mesure , un poids , comme ib l'appel- 
lent (yjs); quêta métrique et la musique, ou science 
de la cadence { plJij') , sont étroitement apparentées. 
Mais comme le rhytlime du mot est pour eux quel- 
que chose d'insaisissable , une sorte de principe subtil 
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qui |>énètre le mot et ne s'en peut séparer, ils ne son- 
gent même pas à l'en distinguer : il leur suffit de noter 
la forme du mot pour croire en avoir noté le rhythme. 
Et, par le fait, ils l'ont réellement noté pour ceux à 
qui ils s'adressent : le disciple, à la vue du mot, le 
prononce tout aussi bien que le maître, son oreille 
reçoit l'impression rhythmique voulue , et le but est 
atteint. Je sais qu'on va m'adresser une objection : on 
me dira que si les métriciens n'ont pas eu la notion de 
la quantité, ou, tout au moins, n'çn ont point tenu 
compte, il en est autrement des grammairiens; car 
ceux-ci distinguent fort bien les voyelles longues, 
qu'ib écrivent au moyen de signes spéciaux, appelés 
Aii CHj^u lettres de prolongation m. Dès lors, ajoute- 
ra-t-on, toute syllabe où n'apparaît pas une des lettres 
' . J I tS I i>eut , à juste titre , recevoir ie nom de brève. 
A cela je répondrai par une simple remarque. Les 
mots arabes, comme je i'ai récemment établi, parais- 
sent doués d'un rbytlime naturel qui leur est commu- 
niqué forcément par des ictus ou accents d'intensité. 
Or, considérons, par exemple, le mot Jji*, dans le- 
quel le wâw joue le rôle de lettre de prolongation et 
^^arque , d'après notre manière de voir, l'allongement 
de la voyelle primitive. Cet allongement, on l'a jus- 
qu'ici attribué à l'accent tonique; mais j'ai montré, 
dans l'introduction de ce travail , que , pour être dans 
le vrai , il faut l'attribuer à l'accent d'intensité ou ictus. 
Donc, danslc mot J^, l'ictus, portant surlasexionde 
syllabe du mot, a produit l'allongement de la voyelle. 
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Dans J«U, de même, l'ictus, portant sur la première 
syllabe , a amené l'allongement de la première voyelle , 
allongement qu'on 3 indiqué par la lettre de prolon- 
gation I. L'ictus est donc, dans ces mots, accompagné 
d'un allongement corrélatif de la voyelle. Les choses 
étant ainsi , que dira-t-on de formes telles que taJutà , 
Jm, lesquelles ne contiennent pas de lettres de pro- 
longation ? S'il est vrai que l'accent d'intensité com- 
porte un allongement de la voyelle qui en est frap- 
pée, on ne pourra échapper à cette conclusion que 
tSiXâi et Jjt*, n'offrant pas trace de lettres de prolon- 
gation, doivent être privés entièrement d'accent d'in- 
tensité. Et alors il en résulterait que ces mots n'au- 
raient pas de rhythme et ne pourraient être employés 
dans un vers, ce qui est contraire à l'expérience. Ou 
peut-être alléguera -t- on qu'en arabe toute voyelle 
longue s'abrège dès qu'elle se trouve devant une syl- 
labe quiescente, par exemple dans jJb pour J^JL,* , 
ôa^l pour utfât^l, et que, semblablement, oJbt-* est 
pour kLuJlxi, jii pour J^, Js^. J*i*- Mais, outre 
que. dans ce cas, il faudrait admettre que l'accent 
d'intensité persiste sur une voyelle brève, je deman- 
derai qu'on m'explique alors les formes jJii, J-Jt-i, 
jjuw, qui ne contiennent ni lettres de prolongation, 
ni syllabes quiescentes. Evidemment, dans ces for- 
mes, ou bien il n'y a point d'ictus, ou bien l'ictus 
frappe une des voyelles du mot sans la contraindre k 
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s'aiionger. On voit quelles diPTicultés présente la théo- 
rie, si simple en apparence, qui traite comme brèves 
les voyelles exprimées par le fatha, le dhamma et le 
kesra , comme longues celles qui sont notées au moyen 
des syllabes composées il, j-, t^-. L'admettre, c'est 
admettre en même temps qu'en arabe ii existe deux 
classes bien tranchées de mots, ceux dans lesquels 
l'ictus allonge la voyelle qu'il affecte , et ceux dans 
lesquels l'ictus n'existe pas, ou, s'il existe, ne modifie 
en rien la voyelle qui le porte. D'où l'impossibilité 
que j'ai signalée plus haut de rien comprendre à la 
métrique; car c'est grâce à cette théorie qu'on a trans- 
crit les mots types des pieds de manière i en tausseï" 
complètement la mesure, qu'on est parvenu à des 
conclusions de ce genre : le pied — «- peut deve- 
nir _ V u _ , ou encore » » ^ _ ; le pied — u _ pçut de- 
venir — . etc., etc. Tout devient clair, au contraire, 
dès qu'on adopte la théorie arabe des consonnes mues 
et des consonnes quiescentes, en y ajoutant toutefois 
cette notion, que la voyelle dune syllabe mue est 
longue ou brève, suivant qu'elle est ou non frappée 
de I ictus. 

Je me propose donc de montrer brièvement que, 
dans les mots arabes, la voyelle frappée de l'ictus a 
la durée d'une longue normale, et que cette longue 
normale est représentée par les mêmes signes 1, -, 
-, qui servent à noter les voyelles brèves; 

Que, dans les voyelles dites de prolongation. II, 
j_, (^_, ce sont encore ie fatha, le dhamma et le 



bï Google 



— «.( 107 )H-t— 
kesm qui représentent la longue, et que le I, le j et 
le (^ notent simplement un son furtif 'e, lequel, se 
fondant en apparence avec la longue précédente, en 
fait une voyelle très-longue, d'un timbre tout parti- 
culier ; 

Que ce sont ces dernières voyelles seules qui, par 
leur timbre et leur longueur, ont frappé les grammai- 
riens arabes, et qu'ils n'ont remarqué la durée de la 
longue normale que quand elle était suivie du son 
furtif 'e; 

Que telle est la raison pour laquelle l'ortbograplie 
arabe ne consacre aucun signe spécial à la longue nor- 
male , quand elie n'est pas suivie dans la prononcia- 
tion d'un t, d'un j ou d'un ^^ quiescents. 

S 5. Imperfection du sjrstème graphique des Arabes. Moyeii.-i 
d'y remédier et de connaître la véritable mesure des 

J'ai établi, dans l'introduction, que toutes les mo- 
difications qu'on observe dans le timbre et dans la 
quantité des voyelles résultent de l'influence de 
l'accent d'intensité ou ictus : les voyelles frappées 
de l'ictus restent sonores et s'allongent; les voyelles 
qui suivent immédiatement l'ictus ont, au contraire, 
une tendance à s'obscurcir et à s'abréger. Il suit 
de là qu'en arabe toute voyelle marquée du djezm ou 
sokoân (cf. p. i i ) se trouve dans un temps faible, 
partant est brève, et que la syllabe mue, c'est-à-dire 
pourvue d'une voyelle sonore , qui la précède , est , au 
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contraire, susceptible de recevoir i'ictus et de s'al- 
longer. Prenons, par exemple, le verbe JUC = jLw 
pour le primitif JL» : la syllabe I , étant marquée du 
djezm, ne peut être que faible, et elle s'est affaiblie 
parce que la si^llabe précédente ^ était frappée de 
l'ictus. Cette syllabe .w, grâce à son ictus, est restée 
sonore, mais elle a dû aussi s'allonger. Si donc nous 
attribuons à la voyelle de <^ la durée d'un^ longue 
normale, à chacune des syllabes suivantes I et J, la 
durée d'une brève ', nous aurons pour rhythme et 
mesure de JL^ (à deux temps) . 

Sa..'e..h en Tondant «..'« en d Sà...Ui 

I L_j „ I ^ ' \ L .\ 

Si notre raisonnement est juste, la pratique doit 
confirmer la théorie; un Arabe, quand il prononce 
le mot jt-.C, doit lui attribuer le rhythme et la me- 
sure indiqués. Or c'est ce que j'ai personnellement 
vérifié, et ce dont les arabisants pourront se con- 
vaincre, en prononçant eux-mêmes jLti d'après le 
type rbytbmique donné ci-dessus. De plus, jC rem- 



' L.a preuve qu'à la troialËme penonne du masculiD du prétérit 
la dernière s<«llabe est faible etbr&ve nous est fournie par son emploi 
dans les vers, et aussi, bieu entendu, par la proDoncïalioo. 
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plissant exactement une mesure, on doit pouvoir ré- 
péter ce mot plusieurs fois de suite , sans s'arrêter, et 
le mot doit conserver son rhythme.et sa mesure. Le 
schéma suivant permet de voir que c'est bien là ce 
qui se produit : 

si...;» ^â...h Si.. .h S'i...la 

I L „ I L „ I '. . I l „ I 

Une dejnière preuve , enfin , c'est que , si nous ajou- 
tons à JL^ le pronom aflîxe j^A, par exemple, l^Ui, 
devient équivalent dans un vers au pied (^U, dont 
la mesure est | -u u '■'j <> |. Donc JLi = j 11 a bien pour 
mesure -v », et la syllabe L» = L» pour mesure une 
longue et demie. 

Maintenant, comparons la forme jU avec le pri- 
mitif JLi«, qui, d'ailleurs, existe dans la langue con- 
curremment avec JUi. N'est-il cas vrai que ces deux 
formes sont équivalentes? I^a seule différence qui les 
sépare est que , dans JIm , la voyelle de la syllabe faible 
I ne s'est pas encore complètement assourdie, tandis 
que, dans JL», le a de la seconde s<fllabe radicale est 
devenu e muet. Dans les deux formes , l'ictus frappe 
la première sjilabe, et c'est parce qu'il porte sur cette 
syllabe que jU est devenu JUC. Le premier a de JLC 
est donc long, et jU, doit se noter ainsi : 
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»— 


1 / / / 1 


l/./! 


si.-v.../. - 


L.M 


1 L o «^ 1 


1 '^ ^ 1 



En présence de ces faits, on me concédera, je 
l'espère, que ie fatha puisse exprimer une longue, 
et on voudra bien reconnaître avecmoi qiie rien nem- 
pêche que, dans tous les prétérits de ta i" forme 
identiques à jLï, comme w^, (j*^. 4*^, la pre- 
mière syllabe contienne une voyelle longue, en con- 
séquence de l'ictus dont elle est frappée. Ef ce que je 
viens de constater pour la voyelle o s'applique tout 
aussi bien aux voyelles i et o , oa. Dans le prétérit pas- 
sif Ji*j = Jï* pour Jjji (primitif J**ï), si ia syllabe ra- 
dicale * s'est obscurcie en I, c'est qu'elle est dans un 
temps faible et précédée d'un temps fort. JaS est donc 
équivalent à jLi; sa mesure est : 

iSJj'l \SJ\- 

Q!..;..la ~ qL.Iu 

l L_„ „ I I L „ I 

et, par conséquent, le premier kesra représente une 
longue normale. Mais J*J est pour J^ : c'est l'incom- 
patibilité des deux voyelles - et - qui a amené le chan- 
gement du dhamna de la première syllabe en kesra. 
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Dans ifts prétérits passifs comme J-*-», mais dérivés 
(le racines fortes, l'ictus frappe donc la première 
syllabe : les verbes CjjA , JïS, etc. , ont pour mesure 
I _ u u I , et leur dkamma représente une longue nor- 
male. 

Il suit de là que, dans les mots oi'i se trouve une 
syllabe fermée par une consonne forte, comme ^^ 
(= ioJi), JXi, oJÛï, si ion admet que l'ictus frappe 
la voyelle sonore de la syllabe fermée, cette voyelle 
pourra durer aussi une longue , bien qu'elle ne soit 
notée que par un fatha; ainsi, la mesure du prétérit 
•X.* sera : 

Ma ..it..da ^ Màd. . da 



tout de même que la mesure du prétérit JL_m est 
I -u u |. Semblablement . la mesure de Jjcï sera : 



Qà..f...lo ou Qui.. .la 

I r. . ! J '. „ 



et la mesure de u>Ju* : 
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Qa..ia..i:.to ou Qa..tâl..to 

„ 1^. „ I . I '. . r 

Puisque le fatha , le dhamma et le ^«sra sont sus- 
ceptibles d'exprimer une longue, on se demande 
comment il se fait que les grammairiens arabes ne 
s'en soient pas avisés, alors que, d'autre part, ils ont 
cherché à noter les longues dans les formes Jl-»_*, 
J^, Ji*i, Jsli. Rien n'est plus simple à expliquer. 
Les deux formes JLi et <yJ* sont de tout point équi- 
valentes en ce qui concerne la mesure. Maïs leur pre- 
mier son produit-il la même impression sur l'oreille? 
Non, à coup sûr. Dans Jlw, la voyelle longue est sui- 
vie d'une syllabe formée de la légère aspiration ' et 
de la voyelle très-sourde e, syllabe qui semble conti- 
nuer la voyelle précédente et se fondre avec elle. Au 
contraire, dans 0»_«, la longue est suivie d'une con- 
sonne forte à, qui tranche sur elle et la délimite bien 
nettement. Il s'ensuit qu'une oreille peu exercée, lors- 

' Leiarliculations Qa,'!*, todureraienlchacuneun tien de longue 

si l'on répétait le mol : 

/] j.j'j'ii./i 

Qa..taî...to Qa. .tal...to 
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qu'elle compare ces deux sons, proclame que ic pre- 
mier est long et que le second est bref. C'est ainsi que 
nos grammairiens appellent bref l'a de patle et long 
celui de pâte (cf. Inirod. p. 3o). De même, les gram- 
mairiens arabes ne distinguèrent les longues que dans 
les mots où elles étaient suivies de la syllabe furtive 'e 
(I, J, J;), tels que jL.i, JjJi^. J-j-ï; et comme, dans 
les formes JUi, Jj**, J*«i, J«l*> la longue offre pré- 
cisément ce caractère {on en aura bientôt la preuve) 
les grammairiens, pour l'indiquer, empruntèrent aux 
mots de la catégorie de JL^, J^Ji^. J^ une partie 
d'eux-mêmes, à savoir, les syllabes composées II, j 
f£-, dont ils firent des signes de prolongation. 

Cette tbéorie n'est nullement contredite par le fait, 
cité quelques lignes plus haut, que toute voyelle lon- 
gue exprimée par une lettre de prolongation, t, j 
^£, s'abrège (pour parler le langage de nos grammai- 
res) devant une consorme marquée àxisckoân, en 
sorte que Jjï, JU et j*«. deviennent Jji, J^i et t--, 
La voyelle ne s'abrège en aucune façon. Lorsque , dans 
un mot, deux syllabes sourdes viennent à se suivre, 
la difficulté qu'il y a de prononcer distinctement les 
deux consonnes successives invite à faire subir au 
mot une modification qui, suivant la nature des cou 
sonnes, a pour résultat soit de rétablir une voyelk 
sonore dans la deuxième ou dans la première syl- 
labe , soit de supprimer l'une des consonnes marquées 
du djezm. Ce phénomène , qu'on retrouve partout , est 

J. A». EUniiln'5. (1876.) 8 
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notamment observé en arabe, où deux consonnes 
djezmées ne peuvent se suivre sans que l'un des trois 
changements indiqués plus liant se produise aussitôt. 
1° Quand la première des deux consonnes djezmèes 
est forte, une voyelle euphonique a ou i remplace 
le djezm de la deuxième; a' lorsque, la première des 
deux consonnes djezmèes étant forte , il est indispen- 
sable que le djezm persiste sur la seconde (on verra 
bientôt dans quelle circonstance) , le djezm de la pre- 
mière consonne est remplacé par une voyelle sonore 
épenthétique , un L généralement; 3* quand la pre- 
mière des deux consonnes est faible ( ' , j, (5} , elle dis- 
parait complètement, et la deuxième consonne djez- 
mée, abandonnant la place qu'elle occupait, remonte 
et vient prendre la place de la consonne disparue. 

Premier cas. Dans les verbes géminés , par exemple , 
à la deuxième personne du masculin de l'impératif, 
les deux dernières radicales devraient être djezmèes; 

exemple : ^=>-y^. La première consonne î^ezmée 
étant forte, le second djezm est remplacé par une 

voyelle euphonique a ou 1 .- «>J devient S^ ou -iJ», 
sans que sa mesure en soit altérée : 



M8..J'..* MM.. 

I r„ „ I I '. 
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Deuxième cas. H arrive qu<!lquolois , à la fin d'un 
vers, ou, ce qui revient au même, dans la pause, 
que la dernière consonne ijezmée doit conserver son 
djezm. Par exemple, si un vers se termine par le 
mot j-iaj, au nominatif, et le vers suivant par j-tôj, 
au génitif, la voyelle - ne pouvant rimer avec la 
voyeUe —, la règle veut que ces deux voyelles soient 
supprimées. Mais comme les mots ZSù et "-tlai présen- 
teraient alors deux syllabes quiescentes consécutives, 
une voyelle épenthétique 1 vient remplacer le pre- 
mier djezm, et on prononce j*^< y^» '. 

* Un nouieau phénomène se produit alors . phi^nomène sur lequel 
je reviendrai plus tard : l'ictus change de place et vient se ùxi-r sur 
la vojelle épenthétique, de !oiie qu'au lieu de Sâir, Qôjr, on a 
JViuôr, Qofôr. Il est intéressant de constater le même fait dans 1m 
langues slaves. En ancien russe, par exemple, ireui se disait ôgiii, 
avec un o long pourvu de Tictus. Le i final s'élanf assourdi, et le 
mot étant devenu ôi)ù', avec deux syllabes quiescentes successives 
j'. -iV, un o épenthétique s'est introduit entre le 9 et le S, et l'ictus, 
disparaissant de la premîire syllabe, est venu se placer sur l'o épen- 
thétique en l'alioogeint. Le mot actuel est (Sgôil' (prononcé Sgân']. 
Quantité de mots russes suivent cette analogie. En ce qui concerne 
le déplacement de l'ictus , je me t'eiplique ain^i. FI y a évidemment 
réciprocité d'a^bption entre Ticlus et les syllabes feimées. L'ictus 
donne naissance à des syllabes fermées , parce qu'il amène l'obscur- 
cissement de la voyelle qui le suit et maintient la sonorilë de la 
voyelle qu'il frappe, inversement, toute syllabe fermée attire i elle 
aa ictus, parce qu'étant généralement créée par lui elle est faite 
pour lui, si je puis m'eiprimer ainsi, [larce que le contraste que 
forment pour l'oreille sa syllabe sonore et sa syllabe sourde demande 
k être accusé le plus possible et appelle ainsi la présence de l'ictus. 
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Troisième cas. Dans les verbes concaves, à la 
deuxième personne du masculin de l'impératif, par 
exemple, les deux dernières radicales devraient être 
marquées du djezm; exemple : ^^. Mais comme il 
est difficile de faire entendre distinctement les deux 
syllabes J j, la première, jl, s'élide, grâce à sa fai- 
blesse, et la dernière syllabe, se rapprochant de la 
syllabe forte », vient se substituer à la syllabe dispa- 
rue, d'où la forme J*. Ija forme primitive avait pour 
mesure : 

I J'J^l ■ 
13s. .■«..? 

La nouvelle foi-me est -. 

I y =11 I •^•=11 

Os..f - on gii - 
I C" " I I - " I 

Ainsi , ia voyelle forte a conservé sa durée nor- 
male. Le mot a perdu une syllabe; mais la voyelle 
forte n'a pas varié. Toutefob, comme l'élément 'e 
semble se fondre avec la voyelle forte, dans les grou- 
pes I-, j-, ts-, comme cette voyelle parait effecti- 
vement durer une longue et demie, nous pouvons, 
si l'on veut, accorder que le j_ de ^ représente une 
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voyelle homogène, et dire que lorsque 4>* se change 
en Jï, la voyelle sonore réduit sa durée de la valeur 
d'une brève : tdle est fa cause de l'illusion acoustique 
par suite de laqudle le - de J* semble bref, comparé 
au ^- de Jyi K. 

Jusqu'ici , nos observations ont porté sur la troi- 
sième personne du masculin singulier de divers prété- 
rits de la première forme, sur ies formes JUi, Jyti et 
Jftja, et sur quelques mots contenant une syllabe fer- 
mée par une consonne forte. Pouvons-nous mainte- 
nant, dans d'autres formes, telles que J**, J*», J**, 
JjtiiL*, signaler aussi l'existence d'une voyelle forte et 
longue qui ne soit pas indiquée par l'écriture? Cette 
question dépend naturellement de cette autre : les 
formes J*», Jjii, etc., reçoivent-elies un ictus fort? 

Je n'hésite pas à répondre par l'aflirmative. Outre 



' A la fio d'un vers ou dans la pause, on reacontre souvent des 
mot» tds que 'J^ , ^j , Jéj , donl la voyelle finale a été éUd^e pour 
la rime, ^ qai, cependant, 'conservent la forme Jl»., Jjj. jÇj- Or, 
puisque dans ces ftinnes le I , le j et le (^ persistent , puisque ces 
formes ne se changent pas en Ja., ry rji il faut en conclure qu'une 
voyelle ëpentLélique se place après la lettre de prolongaticin, à sa- 
loir : un :; pour le 1, un- pour te j, un - pour Je is, et que Jt*. , 
£ji; , je j se prononcent J*ll. , ^J , 4jj . Je dis JJLX, j*jj , _jj , 
etnon JH., £jij', ^^^ , parce que j'aiconstalé que, dans ces exemples, 
l'ictus ne change pas de place (à l'inverse de ce qui se produit pour 
j^ et yâi), preuvequele l,lejet lei^ restent quiescents. En effet, 
l'ictus ne peut affecter qu'une syllabe pourvue d'une voyelle sonore. 
Cestévidemment la nature même des formes JU>,, ^j.^j <{"' s'op- 
pose à un déplacement de i'ictus. 
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qu'il serait bien singulier, comme je l'ai fait remar- 
quer plus haut, que toute une classe de mots fût 
dépourvue d'ictus, on peut faire valoir encore les 
considérations suivantes. La forme J«i est très-certai- 
nement la même, à l'origine, que la forme J^^ (cf. 
"^7* et JJU , ij' ^ tryl t etc. ) : elle doit donc , comme 
Jîli , recevoir l'ictus sur la première syUabe. Quant 
aux noms d'action ji* et J«i , la preuve qu'ils ont 
également f ictus sur la première syllabe, c'est qu'ils 
ont donné naissance aux formes Jjti et jii, dans les- 
quelles }'af[àiblissement de la, voyelle qui marque la 
seconde^ radicale atteste la force de la syllabe précé- 
dente. Souvent , en arabe, le même mot admet simul- 
tanément les deux prononciations J** et J**, J** et 
J-ïj : c'est là un fait trop connu pour que je m'y 
arrête. La forme JxJcjL», enfin, a très-certainement 
l'ictm sur la syllabe x. Prenons en effet le prétérit 
de la 7° forme, JuLàjI. Ce prétérit doit recevoir l'ic- 
tus sur la syllabe », car il est formé du primitif Jii*, 
accentué fortement sur la première radicale, auquel 
s'est jointe une préformante j ou j, devenue j, pré- 
cisément parce qu'elle se trouvait devïint une syllabe 
forte. Si jiii! est accentué 'nfdala, il est clair que 
son nom d'agent, Jjdi;.*, doit recevoir l'ictus sur la 
même syllabe : MonJaUon. jUais ce qui est vrai du 
prétérit et du nom d'agent de la 7' forme est vrai 
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aussi du prétérit et du nom d'agent de. la 8' forme , 
car celle-ci est formée de la même manière que la y*, 
sauf qu'il y a eu métathèse de la préformante 3. La 
comparaison de l'arabe avec les autres langues sémi- 
tigues montre en effet mie Ju«xit est pour JjLijI , 
J**Ju» pour JxJU*. Ainsi Jjtiil et JjÔjU reçoivent l'ic- 
tus sur la syllabe qui occupe la place de la première 
radicale du primitif; on a : 'ftaata , Moftaîlon. Ajou- 
tons que JjtJU* et Jxiui renferment tous les deux le 
nom d'agent de la i" forme, J**, lequel est accen- 
tué fortement sur la syllabe ». Puis donc que J-«-*, 

^-' * * "■.. ■ ,.. .^^ 

Jjti, J*i, JjkajU ont respectivement 1 ictus sur tes syl- 
labes », i et X, ii faut bien en conclure que ces syl- 
labes contiennent une voyelle longue. Un tel résul- 
tat, en ce qui concerne les formes trilitères, n'a rien 
qui doive nous étonner. On voit par là que les mots 
arabes à trois radicales se divisent en deux classes, 
ceux qui ont l'ictus sur la première syllabe, conmie 
J**, J>«>i J**, J**, et ceux qui l'ont sur la seconde, 
comnse Jjû, Jjjû, J*x». On avait déjà observé deux 
classes de mots trilitères, les uns ayant l'accent to- 
nique sur la première syllabe , les autres l'ayant sur la 
seconde. A cette observation nous ajoutons que, 
dans les mots susdits, Yictas coïncide avec l'accent 
tonique, et, de (dus, qu'il produit toujours le même 
efifet, qui est d'allonger la voyelle qu'il frappe '. 

* Scfaultens aywt déjà reconnu que dans les mots Irilitérea , quand 
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ft reste cependant encore un point à écUircir. Je 
faisais remarquer plus haut que les grammairiens ara- 
bes n'ont distingué les voyelles longues que lorsqu'elles 
sont Suivies de la syllabe furtive 'e, et j'en concluais 
que, dans tes formes JLXi, J^-it-i et J-^^i, la longue 
offre toujours ce caractère. On sait, de plus, que les 
syllabes I-, jt, ^-, frappées de l'ictus, durent au 
moins une longue et demie. De là il semble résulter 
que, dans les formes J*», Juw, Jji, J*iiU, fortement 
accentuées sur la première radicale de la racine ou 
sur la lettre qui en tient lieu (dans JjCÔl* pour J«iju), 
la voyelle forte ne dure jamais plus d'une longue nor- 
male ; car si elle dépassait cette durée , sa partie faible 
s'assourdirait en 'e (cf. page 65, note i), et on de- 
vrait alors noter la voyelle totale :!_,j- ou j^., comme 
dans JLw, J^ et Jam. D'autre part, certaines formes 
qui reçoivent l'ictus sur la première radicale con- 
tiennent une lettre de prolongation, par exemple le 
nom d'agent de la i" forme, J*U, le prétérit actif et 
le prétérit passif de la 3' forme, JiU, Jc^; ce qui 
prouve que, dans ce cas, la voyelle forte dure au 
moins une longue et demie. Nous sommes donc con- 
ta seconde syllabe ne conlieut pas de lettre de prolongation , ta pre- 
mière syllabe est longue; seulement, il attribuait cet allongement 
à l'accent tonique . . . • ope accenlus tonici ad antepenultimam per- 
peluo locandi , longas ibi praeatare valuerit syllabas citra inserlionem 
AfaCruni L«c(ianû. > Cf. Cluvis dtniect. dans les Jludîni. ling. (U'oft., 
p. 3i5. Il prouYe cette assertion par la comparaison de l'arabe avec 
l'hébreu. 
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duits à examiner si, 'dans les mots fortement accen- 
tués sur la première radicale de la racine , ia voyelle 
forte ne peut durer plus d'une longue normale quand 
elle est seulement représentée par iefatha , le dhamma 
ou le hesra. 

C'est le contraire que nous avons à constater. Tout 
nom et tout verbe arabe nous offre un double rhythme, 
suivant qu'il est détenniné ou indéterminé, pourvu 
d'une désinence forte ou d'une désinence faible. J'é- 
tablirai, en effet, quand je traiterai avec détail du 
rhythme des mots, que, pour la déclinaison, les dé- 
sinences casuelles indéterminées _, _, _ reçoivent un 
ictus, l'ictus sous-fort, et que les désinences casuelles 
déterminées _ , ^ , _ n'en reçoivent pas , et conséquem- 
ment sont &ibles; pour la conjugaison, que les dési- 
nences 1, i» du prétérit sont faibles, c'est-à-dire pri- 
vées d'ictus, et que les désinences ^'.,V-, lj-> iiï. etc., 
sont fortes, c'est-à-dire pourvues d'un ictus; àl'aorbte 
et au subjonctif, enfin, que les désinences du singu- 
lier i et - sont faibles; fortes les désinences du dud 
et du pluriel yl- et S-, ^- et !j-, ainsi que la dési- 
nence yj— , (i- de la deuxième personne du féminin 
singulier. Or, cela est manifeste , le rhythme d'un mot 
ne saurait être le même quand il a deux ictus (temps 
fort et temps sous-fort), et quand il n'en possède 
qu'un (temps fort); d'où il résulte, comme je le di- 
sais précédemment, que tout nom et tout verbe arabe 
se présente à nous sous deux formes rhythmiques 
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distinctes. Mab nous savons que la longueur appa- 
rente de la syllabe forte d'un mot dépend précisément 
durliythme général de ce mot. Donc la voyelle forte 
de tout nom et de tout verbe arabe est susceptible de 
recevoir une double valeur', suivant que ie nom ou 
le verbe est construit d'après l'un ou l'autre des deux 
rliytlimes précédemment désignés. A cette règle , il 
n'y a qu'uiie seule exception, sur laquelle je revien- 
drai bientôt. 

Prenons la forme indéterminée J^-Li {-= JULi et 
,}tAi) et la forme déterminée Jtjii {•= JULi et Jam). 
Dans la première forme, la syllabe J, étant forte, 
puisqu'elle contient la désinence forte _, doit com- 
mencer le temps sous-fort; conséquemment, la syl- 
labe^, qui porte le temps fort, doit remplir toute 
la première demi-mesure , c'est-à-dire un intervalle de 
deux longues. Dans la seconde forme, au contraire, 
la syllabe J est faible (car elle contient la désinence 
faible i,) et ne peut commencer le temps sous-fort. 
11 faut donc qu'elle termine la première demi-mesure , 
ce qui restreint de la valeur d'une brève (JJ la durée 
primitive de la syllabe^ : 

Fa.^ôât>a'e..lùn - fa..'oà...lo - ou à deux temps Fa..'ou..Jo 

„ I L__ ■. „ I „ I L . □ I „ I L „ I 

' Qu'on ne se mépi'enne pas sur ce que j'entends par la double 
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La voyeUe forte a donc pour durée totale tantôt 
l'espace de deux longues (ôàoa'e) , tantôt l'espace d'une 
longue et demie (ôue=«oa). Dans les deux cas, elle 
reste suivie de l'élément faible 'e, ce qui explique 
qu'elle soit toujours notée j^ ', 

Passons maintenant à la forme indéterminée J.jti 
(= Jjii, Jjti et Jj«j dans J*iùu) et à la forme déter- 
minée J*i (= Jii, Jj»* et J*3 dans J«ii*). Cette der- 
nière n'ayant point de temps sous-fort, sa syllabe 
forte * et ses deux syllabes faibles Js doivent remplir 
la première demi-mesure, absolument comme pour 
les prétérits de la forme jii; ce qui nous donne : 



///| 



I i, 



valeur de la voydie forte ; la voyelle forte n'a jamais par elle-mËme 
que la durée d'une longue normale. Il s'agit donc ici non -seulement 
de la valeur réelle de la voyelle forte, maia encore de sa durée 
apparente, consistant en ce que l'élémenl faible qui peut suivre la 
vraie longue semble se fondre avec elle. 

' Cette légère difEérence de quantité avait échappé aui premiers 
grammairiens arabes; ils ne connurent que la longue tagne et ne 
chercbirent point à en évaluer la durée. Plus tard , les lecteurs du 
Koran distinguèrent jusqu'à sept espèces de longues; mais comme 
ils n'avaient aucun moyen précis pour en mesurer la longueur, les 
évaltialions diverses qu'ils en donnent ne sauraient être considérées 
Gorame rigoureuses. D'ailleurs, chaque lecteur du Koran avait son 
système. Cf. Diction, ofthe Itckmcai temu, etc. vocf ^■ 
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Mais que la syllabe 3, par la substitution de la dé- 
sinence forte £ à la désinence faible L, vienne à rece- 

s 
voir un ictus, il est clair que la syllabe J passe dans la 

seconde moitié d'une mesure à quatre temps, comme 
la syllabe J de Jji*, et que les syllabes *i ont à rem- 
plir la première moitié de la mesure , soit la valeur 
de deux longues. La syllabe ^, étant faible, a la va- 
leur d'une brève. Il reste donc pour la syllabe forte la 
durée d'une longue et demie, dont nous ne connais- 
sons pas la composition : . 

I L,„ ^ „i 

Puisque la voyelle a de Fa doit remplir rintCTvaiie 
d'une longue et demie, il semble qu'elle devrait se 
comporter comme le ou de tijii, à savoir, se décom- 
poser en un élément fort a durant mie longue, et en 
un élément faible 'e durant une brève. Mais, dans ce 
cas, on aurait sans doute orthographié le mot : J^U, 
au lieu de l'écrire J-»-*- Quelle est la cause de cette 
singularité? La voici, selon moi. Quand la voyelle 
forte est placée dans la seconde syllabe d'un mot tri- 
litère , elle ne dure jamais moins d'une longue et de- 
mie (cf. plus haut ce qui est relatif à J^ et à ^Jj**). 
Au contraire, quand elle se trouve dans la première 
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syllabe , elle dure tantôt une longue normale (cxemplo : 
J**i J**). tantôt une longue et demie (j-j«_i). Los 
Arabes prirent donc l'habitude de faire suivre de l'é- 
lément 'e la voyelle forte de la seconde syllabe, la du- 
rée de la syllabe qui la contient le permettant toujours. 
Lorsque la voyelle forte se trouvait dans la première 
syllabe d'un mot déterminé ou d'un verbe à désinence 
faible , cette voyelle ne durait qu'une longue normale , 
et, par conséquent, l'élément « ne pouvait se feire 
entendre à sa suite [Faala, Fà%>, Moftaih). Les 
Arabes conservèrent à la voyelle cette prononciation 
pure , même dans le cas où une désinence forte venait 
s'ajouter au mot. Mais comme le rhythme exigeait 
alors que la syllabe forte remplît l'intervalle d'une 
longue et demie, un silence équivalent à une brève 
se produisait entre la voyelle forte et la syllabe sui- 
vante. On prononçait donc comme je le figure les 
mots Jjti et J>«^, par exemple ; 

Fâ-'i...}ôn - Mof.. ta -•{... lôn - 

Or, si l'on cherche à émettre dans ces conditions 
les syllabes Fd et iâ, on s'aperçoit que la voyelle â, 
suivie d'un silence, produit sur l'oreille une impres- 
sion toute particulière : le son est enlevé, piijaé, 
comme on dit en musique, et la voyelle ne semble 
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pas plus longue (elle ne l'est pas, en effet) que dans 
Faala, Failo, etc. (mesure j _ « ^ | ). Cette explica- 
tion , outre qu'elle se vérifie dans la pratique S est en- 
core confirmée par une observation d'un autre genre. 
Les voyelles a , o et i , longues normales , n'avaient pas 
le même timbre quand elles étaient isolées ou ac- 
compagnées d'un silence, ce qui a lieu dans la pre- 
mière syllabe des mots trilitères, et quand elles 
étaient suivies de l'élément 'e, c'est-à-dire dans la 
seconde syllabe. La comparaison avec l'Iiébreu le 
montre clairement. Ainsi, tandis que le fatha long 
des formes arabes J*i, J*i [accentuées fortement 
sur la première syllabe) est représenté en bébreu par 
un a long {*???, V^ç) ou par un è long (le sé^ol ac- 
centué ; 'n'm ) , le m^tne fatka , suivi de c, de la forme 
JUi {accentuée fortement sur la deuxième syllabe) 
est représenté en hébreu par un o long (VlOî?). Le 
dkamma long de la première radicale se prononce o, 
en arabe, et correspond généralement à un o hébreu; 
le dhamma long de la seconde radicale se prononce 
oâ, en arabe, et correspond également à un oâ en 
hébreu. Le kesra long de la première syllabe répond 
au tséré [é long) de l'hébreu; dans la seconde syllabe, 
il répond, en bébreu, au khireq (î long). Cette diffé- 
rence de timbre me paraît indubitablement résulter 
de la différence que j'ai admise dans la composition 

' Un Arabe de Dama) k qui j'ii fait prononcer à dessein les motn 
sur lesquels je voulais eipi ri mériter, émettait la voyelle forte do 
la lacoD que j' indique, en la faisant suivre d'nn court silence. 
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de la longue, suivant qu'elle appartient à la pre- 
mière ou à la seconde syllabe de la racine. On con- 
çoit même que l'instinct populaire ait mis à profit 
ces nuances vocaUques pour distinguer des formes 
primitivement identiques. Ainsi, la forme J*i se 
prononçait avec un silence après la voyelle forte 
quand elle était adjectif ou substantif; elle se pro- 
nonçait avec un 'e à la suite de la voyelle forte quand 
elle était nom d'agent: J«li. De là l'orthographe 
JJU u celui qui possède » , et jJil* « roi ' ». Ce serait 
encore pour distinguer la troisième forme verbale 
de la première qu'on aurait prononcé celle-là jéli , 
au passif Jtyi , celle-ci jii , J**. 

Je parlais plus haut d'une exception à la règle de 
la double valeur de la voyelle forte. Cette exception 
nous est offerte par les mots dans lesquels une con- 
sonne forte quiescente suit la voyelle qui porte l'ictus. 
Prenons, en effet, le nom d'action déterminé jï*. 
L'ictus tombe sur la syllabe ï, dont la voyelle dui-e 
une longue juste; les syllabes faibles suivantes, Jï, 
ont chacune la durée d'une brève; d'où la t 

|///| \S.^\ 

Qâ..f..îo ou Qât...lo 

I !.„ „l 1 l „ I 

' Je ne parle pai des cas oA iXfi est simplemenl nne var 
thogTspbique de J^U. comme dans ^ji. pour <±>jL^. 
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Qu'arrivera-t-ii si nous remplaçons la désinence 
faible - par la désinence forte I? La syllabe J va 
passer dans la seconde demi-mesure, et les syllabes 
AÏ devront remplir toute la première demi-mesure, 
soit l'iatervalle de deux longues. La syllabe faible X 
a la valeur d'une brève : il reste donc la valeur d'une 
longue et demie pour la voyelle forte de la syllabe * . 
Cette longue et demie ne peut être décomposée que 
de deux façons, soit en une longue normale suivie 
de l'élément sourd 'e, comme le \1 de Jsli , soit en 
une longue normale suivie d'un silence, comme le 
1 de J*i. Dans le premier cas, la syllabe i* devient 
donc Qà..'e..t'; dans le second cas, elle devient 
Qâ-f (le trait représentant un silence égal à une 
brève). Mais nous avons vu que deux consonnes 
quiescentes successives ne peuvent coexister en arabe , 
et que, quand la première des deux quiescentes est 
une consonne faible , ' , j ou (^ , elle disparaît et est 
remplacée par la deuxième quiescente. C'est pour- 
quoi Jji* , mesure | -<^ ^ | , se change en Jû» , mesure 
I -i> n| (cf p. 1 i6}. D'autre part, le silehce du groupe 
Qâ-(* étant fabsence totale de consonne et de voyelle , 
on peut évidemment l'envisager comme jouant le 
rôle de syllabe quiescente : le silence est, pour ainsi 
dire , le dernier terme de la quiescence. Par consé- 
quent, en vertu de la régie d'euphonie énoncée ci- 
dessus , les deux groupes : 
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1 ^^^1 


Qh;..r 


et 


Qât- f 


\ -J. ^\ 




1 L„„ 1 


se changent uniformément en 




1 y^i 




r^-^i 


qLj - 


= . 


oi, - 


\ . -_^ ^\ 




1 L „ 1 


Plaçons maintenant 


dans la seconde moitié d'une 


mesure à quatre temps 
reçoit l'ictus sous-fort; 


la syllabe J de jïï , laquelle 
nous obtenons la figure sui- 


vante : 






i ^• 


^ S. 


11 


gJ, 


- Im 


- 


1 '-^j 


k. 


" 1 



qui nous montre i ° que les deux syllabes composées 
du mot Jxj sont séparées, dans la prononciation, 
par un silence égal à une brève'; 2° que la durée 
de la voyelle qui porte le temps fort reste la même, 

' On avait déjà observé que lorsqu'un mot est formé de deux 
Kyllabea composées, le» Arabes, en le prononçant, font sentir un 
court temps d'arrêt entre les deui syllabes. Nous parvenoDS théori- 
quement à la méine conclusion. 

J. As. Elirait n°5, (1876.) g 
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aussi bien dans la forme déterminée jîii que dans la 
ibnne indéterminée jilï , ce qu'il s'agissait d'établir. 
On me pardonnera cette digression; elle était né- 
cessaire à la discussion des variantes que présentent 
les pieds ^Asli , (^^^ï^tsU , ^wijJLi et (^^y** , et je l'ai 
d'ailleurs abrégée autant que possible, ne m' occupant 
que des points indispensables à ma démonstration. 
Je crois n'avoir omis rien d'essentiel et pouvoir re- 
venir sans plus tarder aux variantes îyjtà, (jïSU», , 
(ji,n'it>^-* et J^xi. 

S 6. Rbjthme et mesure des pieds qui semblent avoir perdu 
un temps fort. 

Puisque la forme Jjti est équivalente à JsU, la 
première ayant pour mesure : 

I ^^^ •^•11 

. I l 'S'Z „i 

et la seconde : 

IX./J.^I 

Fâ...'i...lùn - 

I L . i. „ I 

il doit en être de même pour les pieds j^^Jui et (jÂ«U , 
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qui sont identiques aux formes grammaticales Juti 
et jL^li . Ces deux pieds ne diffèrent que par l'élé- 
ment qui suit la voyelle forte. D'un autre côté, il y 
a, sans contredit, le même rapport entre f^^*» et 
^ileli qu'entre ^j^i et j^^ . La mesure respective 
de ySJUi et de y321*l» est donc : 

I J :i// / I I J./ J J| 

Fâ - 'i.. là. .Ion et Fd. ..'!.. là. .Ion 

I u „ L - 1 r L „ ■ _ I 

formes parfaitement équivalentes. Enfm , ^^jinoJLÂ est 
identique au nom d'agent JjcH^ ', et, comme lui, a 
pour mesure {cf. p. i a5) : 

Mos..lâ — '('... ton - 

- I !„ „ ;, „ I 

Or, la mesure du primitif (^^ImLui^ est, on le 
sait : 

Mot..lâf..'i..lôn 

- I !„ „ '. „ I 

I Aussi les métriciens arabes appellent-ils i^JLa 
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Mostà'ilôn et Mostâfilôn ont donc aussi la mèmr 
mesure'. 

En résumé, si les pieds Fà-'ilôn, Fâ-ilàton et ^os- 
tâ-'ilôR ou Moflà-ilôn sont fréquemment substitués 
aux primitifs Failôn, Faitâion et Mostdfibn, c'est 
que, par là, on n'introduit aucun changement essen- 
tiel dans le vers , ces pieds offrant un rhythme et une 
mesure équivalents. 

J'aborde maintenant la question de la variante 
J^ et de plusieurs autres variantes dont nous n'a- 
vons pas encore parlé. 

Ce ne sont pas seulement les mots trilitères des 
formes Jxi, Ji», Jjù, J**, etc. qui ont l'ictus fort 
sur la première radicale. Tout mot composé dont les 
syllabes présentent la même disposition reçoit aussi 
l'ictus sur sa première syllabe. Ainsi, la conjonction 
j, isolée, est dépourvue d'ictus, et sa voyelle, con- 
séquemment , brève. Mais que ce ^ vienne à s'atta- 
cher, par exemple, à l^ {à elle), aussitôt on obtient 
un nouveau mot, t^lj, qui se prononce comme s'il 
était la troisième personne masculine du duel du 
verbe iOj, c'est-à-dire que l'ictus fort vient frapper 
le y et contraint sa voyelle à s'allonger. De la sorte, 
IfJj (mot composé de j, j et ub) s'assimile, pour 

' Et, de même que Moslâfilôn, Moslffilia admet deiiï notalions: 
/| J^J'/.=||et/|/i//•^|,Cf.p.79- 
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ie rhythme et la mesure, à yJj«i. Nous avons plu- 
sieurs preuves de ce fait: la première est qu'en poésie 
nous voyons en elTet des composés tels que \^y , \Siy, 
lil^, et d'autres analogues, f^, ^', etc. personni- 
fier le pied (^i** = yi«Li; la seconde est que ), lors- 
qu'il précède ^ et ^, amène souvent l'assourdisse- 
ment des voyelles _ et - de ces pronoms, ce qui a 
pour effet de transformer ^îij en^j et ^^^ en ^y> 
Or, cet assourdissement ne saurait avoir lieu si la 
conjonction j ne recevait l'ictus devant les mots^ 
et ^; car on a vu que lorsqu'une voyelle sonore de- 
vient sourde au milieu d'un mot , il faut généralement 
attribuer cet aflaiblissement à la présence d'un ictus 
dans ia syllabe précédente. Et, réciproquement, si j 
reçoit dans ce cas l'ictus, ce ne peut être que parce 
qu'il se trouve alors placé devant deux autres syl- 
labes sonores, comme le i de J*», par exemple. Ce 
n'est pas tout. Puisque le sentiment rhythmique des 
Arabes les portait à accentuer fortement toute syllabe 
sonore qui se trouvait en précéder deux autres, soit 
dans un mot simple, soit dans un mot composé^, 
le même fait ne pouvait-il pas se reproduire quand 

' On sait que les affiles «-^, La et »S se prononcent (,wj1, ^*a 

' Effectiïemeol , dans Jji, Jjii, Jjiii. et dans Li^,f4?, etc., 
les syllabes fortes >, ;;, ;, { sont placées devant deux autres con- 
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cette disposition de syllabes avait lieu, non plus dans 
le même mot, simple ou composé, mais par la ren- 
contre de deux mots dans le vers? Par exemple, 
dans le premier hémistiche du second vers du Ha~ 
mâsah : 

ij"-~- yûiijt^ ^yoù lut] Iâi 

dont la mesure est ,^X*i (^^i«ix^ ^ijii ^^UÏ**', ie 
mot M>y avec les syllabes Ul de .UJ forme le pied 
^V«àx«, et les syllabes suivantes iau 1 nous offrent 
précisément une succession de trois syllabes sonores, 
ma, bi, nas, lesquelles constituent, par accidmt, un 
mot artificiel , tai^ = ^jXy . N'est-il pas vraisemblable 
que les Arabes traitaient ce mot artificiel d'après les 
règles de la prononciation des fonnes de leur langue? 
Le contraire seul pourrait nous étonner, et tout con- 
court à démontrer 1^ vérité de l'hypothèse que je 
propose. D'abord, c'est précisément de la même 
façon que dans les mots composés U^, IàI^, la con- 
jonction 3 prend un ictus : c'est parce que le mot ^ 
s'est trouvé précéder deux autres syllabes sonores que 
d'inaccentué il est devenu accentué; c'est parce que 
dans le mot suivant lli la première syllabe était 
faible que ce mot s'est attaché à la conjonction ^ . 
Ensuite, sans sortir de l'hémistiche précité, nous 

' ^jlirlsj est le nom technique du pied ^JJjCl* , quand ce dernier, 
comme ici, est une variante de ^^Xuiul,*. Sur cette variante, conf. 
page 85. 
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voyons le mot (^Aà., dont le rbythme est Khôscho- 
nôn I ^ u ^^ n I, car i^^ï^ est construit sur le modèle 
J*»-= Jow, nous voyons ce mot, dis-je, faire pendant 
au mot artificiel loi**. De plus, si l'on n'admet pas 
que Aù« a pour rhythme Mà-hinâs [ ^ » ^ r. | , la 
mesure de fliémistiche est complètement faussée; 
car les syllabes jJ» étant, dans ce cas, dépourvues 
d'ictus, un des ictus forts de l'hémisticbe disparaît, 
ce qui a pour conséquence ultérieure de transformer 
les ictus forts des pieds qui suivent uH^ en ictus 
sous-forts et réciproquement, en vertu de eette ici 
que les temps forte doivent alterner avec les temps 
sous-forts. En effet, notre hémistiche appartient au 
mètre Basil; sa transcription régulière est : 

Motâfiiiin-Fâr-HVm MostSfiùn - Fs~'iiin- 
Or supposons que le mot artificiel Mabinaf, qui 
forme le premier Fâ- ilôn , n'ait point d'ictus sur la 
syllabe Ma, il est clair que Fâ 'ilOn devient Fa'ilôn, 
et que nous obtenons le schéma suivant : 

Motafiéh Fa'ilùn Mosl^ilôn-Fâ-'ilôn- 
dans lequel les trois derniers pieds sont accentués 
irrégulièrement; Failôn, Mosikfiiôn , Fâ-Uôn , alors 
qu'ils devraient toujours conserver la forme Fâ-ibn 
et Moitàfilùn. 
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Ajoutons que si dans ce Basit les mots artificiels 
doivent être assimilés aux formes de la langue, le 
même fait ne peut manquer de se reproduire dans 
tout autre mètre. Or c'est justement ce qui a lieu. 
Partout où une syllabe sonore vient à précéder deux 
autres syllabes sonores, dont la première est faible, 
cette syllabe peut recevoir un ictus. Par exemple, 
dans le Taivîl, î! arrive fréquemment que le pied 
^jjû est remplacé par J^ii. ïlst-ce à dire que le pied 
primitif perd l'ictus sous-fort, qu'au lieu de Famoa'e- 
Idn , nous avons Faoàlo ? Nullement, Le pied Jyii est 
nécessairement suivi, dans le Tawil, du pied (jX^fili* 
ou deçà variante (jUlX*; par conséquent, la syllabe 
sonore ■ J se trouve placée devant deux autres syllabes 
sonores li«, dont la première est faible : elle reçoit 
donc un ictus et Jj** reste identique pour la mesure 
à t^yù. Il en est ainsi dans tous les autres mètres, 
où l'on constate toujours que : dès qa'ane syllabe so- 
nore (consonne mue) est suivie de deux autres syllabes 
de même nalare [deax consonnes mues), ladite syllabe 
est sasceptible de recevoir un ictus prosodiijue. Il sa£ît 
pour cela çue la syllabe qui la précède et celle qui la 
sait soient toutes deax placées dans un temps faible, ou 
en termes plus généraux, que ladite ^llabe soit précédée 
et suivie d'un temps faible^. L'importance de cette 

' Cela parce qu'un ictus ne peut eiister qu'à condition d'être placé 
entre deni temps faibles. Il suit de là que si la première de trois 
syllabes sonores consécutives est précédée immédiatement d'un 
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remarque n'échappera sans doute à personne, car 
elle donne la clef de bien des changements apparents 
que subissent les pieds. Ainsi, dans le Radjaz, le 
pied i^JjtïlJl^ peut devenir (^^«a^. Nos traités disent 
en pareil cas que _ _ « _ se change en u <^ u — . Pour 
nous , considérant que la syllabe sonore X. ^ de 
^jl'jtxi est placée devant deux consonnes mues Jle , 
nous disons qu'elle reçoit un ictus, l'ictus fort, car 
i'ictuS sous-fort est réservé à la syllabe ^, de sorte 
que ^Âxxi a pour transcription Moiâ-ilôn et pour 
notation : 

/|/:,/ J-.qi 

Mo. .ta — '(...ton — 



temps fort, die ne prend pas l'ictus, et néme, coitme on le verra 
plus lard, le perd si ei\e ea était pourvue. Je donnerai, à la fin du 
livre II, les règles pratiques au moyen dcs(|uelles on sait quand une 
t<(1labe brève placée (levant deux autres syllabes mues doit recevoir 
un ictus prosodique, et quand, au contraire , elle doit rester faible. 
' Quand UD mot, comme ,^ijjJ, présente quatre syllabes sonores 
consécutives [Mo, la, 'i, la), la règle énoncée plus laut ne s'ap- 
plique, bien entendu, qu'à la seconde de ces syllabes (la), car, en 
vertu de la règle, la syllabe qui précède l'ictus doit être faible. On ne 
peut <ionc supposer que la syllabe Mo refoive un ictus prosodique. 
Cette syllabe est. du reste, suivie non de deux consonnes mues, 
comme le veut ma règle, mais defroii. Aussi, quand un prétérit tel que 
û^.qui reçoit l'ictus sur la première syllabe, s'adjoint un pronom 
afllxe, IjS, par exemple, l'ictus de la première syllabe passe sur la 
seconde : on prononce dharâ-bahâ et non dkSrabahù. 
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Motâ-'ilôn est donc ainsi équivalent à Motdfilôn 
u I -uu^n I qui, lui-même, est l'équivalent de 
Mostàj'ilun ~ \ -u^^r. | ; cf. page i34,notei. — 
Dans le TawU et dans le fVâfir, les pieds yA^cU» 
et (î^îAsUi (pour (î^iiélX*) revêtent parfois les formes 
Ji^slii, (MXsLij. Mais les syllabçs J et ti n'en sont 
pas moins traitées comme recevant un ictus , parce 
que J***li* et uUmi* sont respectivement suivis dans 
le vers des pieds (jlyw et yiUli», en sorte que les 
syilabes J et li placées devant deux autres consonnes 
mues «i etx* offrent une succession de trois syllabes 
sonores , dont la première est située entre deux temps 
faibles (le *e de jjXa«IjU et le i de (jJj**; le J* et le 
i de jjïAeLU). Même observation pour \e Motatfârib , 
où le pied yJ>** devient souvent J>**; car le J de 
Jjjti est nécessairement suivi dans ce mètre d'un 
autre (jîjii ou Jjji», en sorte que iw J forme une 
succession de trois syllabes sonores dont la première 
est placée entre deux temps faibles (la seconde partie 
du^ et le h de ^Jiyi)■ Et la règ^e donnée plus haut 
ne souflre pas d'exception. Dans aucun des mètres 
que nous a transmis l'ancienne poésie arabe, nous 
ne rencontrons les variantes Jy**, Ja^U*, i^Jeli*, et 
en général les voyelles qui doivent recevoir un ictus 
prosodique, employées autrement que devant un 
pied commençant par deux syllabes sonores, dont 
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la première faible. Des successions telles que J«£U« 
^:i^U, où la syllabe J, qui devrait recevoir un ictus 
proso(Uque, est placée devant une seule syllabe so- 
nore, et de plus fortement accentuée, de telles suc- 
cessions, dis-je, sont inconnues aux poètes antéis- 
lamiques ou contemporains des premiers temps de 
rislâm. Aussi les voyons-nous figurer exclusivement 
dans certaines variétés de mètres nouveaux, dont 
ces poètes ne firent jamais usage (Modhâri, Moqta- 
dhab, Modjlass). 

On ne saurait douter un seul instant que ces va- 
riétés ne soient tout artificielles. Quelque théoricien 
mal avisé , Khalil , apparemment , constatant que dans 
les mètres anciens on pouvait remplacer, par exemple, 
le pied ^^^IasLù par le pied JasIà*, n'aura pas pris 
garde aux conditions requises pour que l'emploi en 
fût légitime, et il l'aura autorisé devant tous les pieds 
indistinctement. Je reviendrai plus tard sur ce point. 

J'ai maintenant épuisé tout ce qui concerne les 
modiOcations des pieds à l'intérieur du vers. Pour 
résumer cette discussion, je vais dresser une liste 
des pieds primîtils , avec les variations qu'ils admet- 
tent, après quoi j'examinerai quelques autres modi- 
fications qu'on observe à la fin et au commencement 
des vers. J'adopte pour ce tableau l'ordre dans lequel 
on a trouvé rangés lespieds primitifs aux pages 83-83. 
En face de ma notation, je place la transcription 
usuelle. On pourra juger ainsi de la distance qui sé- 
pare de l'ancien système la théorie que je défends. 
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PREMIÈRE CLASSE. 
1. Pied yJlcli. 



NOM 


NOTATION 




NOTATION 


NOTATION 


TECR.1iqUB. 


MUaiG*I.B. 




MBTfilQUE. 


USUELLE. 


;^ 


IJ.//. 


=11 


1 l-,^.! 


_ « _ 


:U 


\S=]^S. 


=11 


1 U.;,„l 


^ o _ 


■ 'iûi 


is.^s. 


=]l 


IU.„I 


-- 



»0M 


NOTATION 


«OTATIO» 


«OliTIO» 


TECHNIQUE. 


«raCLE. 


MÉTMQDE. 


raUEILE. 


^îiçli 


li.^J /| 


1 '..L-l 


_„_- 


■istelî 


ij./;./] 


1 L„'.„l 





ii^¥ 


\s^n /| 


1 U„i_l 





iziiw 


|J-:iJ'J.J'| 


1 !„„;,„l 






' Les deuï premières formes se noient | -^ „ 1_ o | et !n u '_ o I 
nu milieu d'un vers, devant un pied commençant par une syllabe 
composée. Cf. p. 8i. Sur la mesure de J^= Jjli, cf. p. iig. 
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DEUXIÈME CLASSE. 

l" SUBDIVISION. 





I. Pied aJj^. 




SOM 

TECHNIQUE. 


NOTATION 


NOTATION 
BÈrBlQUB. 


NOTATION 

OSUELI-B. 


in 


j'iJ.^/.^i 


"" 






. Pied yX*elU. 



NOTATION 
MÉTRIQUE. 



' Cf. p. ) 
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3. Pied l^âiiJÛ. 



TEca^iQoe. 


NOTATIOB 
irosiuu. 


KOTiTIOH 


BOTATIOH 
■KDELLB. 


ou 












o*?** '1' ••'•ni 

ou (jîl T J- T = =. 


^ 




Açlii 


• 1 ' • ' mi 







3* SUBDIVISION. 
. Pied .., ' • i V -- 



NOM 
TECDNIQOS. 


HOTATION 
MUMGALB. 


HOTATION 
HBTBIQDB. 


NOTATION 
II30ILU. 








: 
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ncangiiB. 


NOTATION 
MtmCÏLE. 


IfBTIUQUE. 


USOEU.K. 


oa 






:: 



. Pied iJ»\JaA. 



NOM 
TBCDMQDE. 


HOTiTlOB 
MDIItULB- 


HOTATION 
MÉTDIQtrB. 


NOTATIOM 




Jlj./J.^l 








' Au milieu d'an *en. placées <iev«nt un j»ecl commentant par 
nue syllabe compoKe faible, ces quatre Tonnea modifient leur syl- 
labe lân ^ r^ en (aiî - o. Cf. p. 78. 
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NOM 
TECHNIQUE. 


NOTATION 


NOTATION 
U^BIQtlE. 


USUELLE. 












Les détails que j'ai donnés antérieurement sur ces 
pieds me dispensent d'entrer dans de nouvelles expli- 
cations; je passe donc, sans m'y arrêter plus longue- 
ment, à l'examen des (juelques autres changements 
dont je n'ai point encore parié. 

S 7. Des modificalions que subissent les pieds à la fin du vers 
pour marquer la pause. 

Tout vers arabe est formé de deux hémistiches 
comprenant chacun le même nombre de pieds. Par 
exemple, le Tawii normal s'obtisnt en répétant deux 
fois par hémistiche les pieds (jjlyû et ^^^^JI^jL* : 



lÈuR HiuiSTICHE. 



PDEMIER HEMISTICaE. 



' De même, ces quatre formes, placées devant un pied commen- 
çant par deux syllabes brèves ou par uae syllabe composée faiUe, 
changent la notation de leur syllabe lôn "^ " en la notation (ôâ — °. 

cr. p. 77. 
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Si les pieds se succédaient toujours ainsi dans un 
morceau de poésie, il est à observer que rien ne 
marquerait d'une façon bien tranchée la fin de 
chaque vers. L'oreille ne pourrait en juger qu'en 
comptant les séries régulières de pieds qui consti- 
tuent les hémistiches : rien ne l'indiquerait maté- 
riellement. Les Arabes ont bien senti ce défaut; 
aussi voyons-nous qu'ils ont généralement pris soin, 
et cela dans tous leurs mètres, de modifier le der- 
nier pied du vers de la manière la plus propre à 
faire entendre que deux séries de pieds sont ter- 
minées et qu'une nouvelle série va conMnencer '. 
Cette modification a pour analogue les rimes mas- 
culines de notre poésie moderne. On sait, en effet, 
que dans un couplet la carrure de la phrase musicale 
exige que les vers pairs se terminent par une rime 
masculine, laquelle, ayant une syllabe de moins que 
la rime féminine, permet à un silence équivalent à 
la durée d'une syllabe d'intervenir entre chaque 
groupe de deux vers. Qu'on chante l'air bien connu : 

Au clair de la lune , 

Mon ami Pierrot, 

Prêle-moi ta plume 

Pour écrire un mot. 
' On sait que, dans une pitce de poésie, le premier hémistiche du 
premier vers rime souvent avec le second hémistiche du même vers. 
Dans ce cas, le dernier pied du premier hémistiche est naturellement 
calqué «jr le dernier pied du second hémistiche, quelles que soient 
les modificalioas qu'il subisse; autrement les deuj hémistiches ne 
rimeraient pas. Dans quelques variétés, le dernier pied du premier 
hémistiche subit aussi une modification destinée à marquer la césure. 
On en verra des exemples un peu plus loin, 

J. As,E.traitii°5. (1876.) 10 
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On s'apercevra qu'il se produit un silence après 
Pierrot et moi, silence qui vient remplacer le son 
sous lequel passent les syllabes ne et me de laite et 
plame. Or ce silence a précisément pour but d'indi- 
quer la fin de la pbrase rhythmique , ou pause. Mais , 
au lieu d'employer un silence , on pourrait encore 
prolonger la voyelle finale de Pierrot et de mot, et 
chanter Pierro-ot, mo-ot. Cette prolongation du son 
o, opposée A l'émission de deux sons distincts moitié 
moins longs la-ne,pla-nte, marquerait tout aussi bien 
la pause que peut le faire un silence. Ces deux 
moyens sont employés par les poètes arabes. Tantôt , 
ils prolongent la dernière voyelle du pied, tantôt, 
mais plus rarement, ils retranchent la dernière syl- 
labe du pied fisndamental et la remplacent par un 
silence. Très-souvent même, non contents de mar- 
quer la pause par la prolongation de la dernière 
voyelle, i\s substituent au pied final un pied équiva- 
lent, au milieu duquel apparaît une voyelle très- 
longue, égale en durée à deux des syllabes du pied 
primitif, ou dans lequel un silence remplace l'une 
des syllabes faibles , ce qui a pour résultat de ralentir 
la voix sur le dernier pied du vers. Il est donc assez 
rare que les pieds (^yti, fjSufefJL», etc., et leurs va- 
riantes conservent leur forme à la fin du vers. Le 
plus souvent, la nunnation en est supprimée pour 
permettre à la voyelle précédente de s'allonger à la 
place du (j disparu '. La voyelle s'étend alors ad 

' Telle esl la raison pour laquelle, à la fin <l'un vers, tout mol 
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Ubitam, précisément de la même façon qu'en mu- 
sique le son final d'un air. Pour représenter cet allon- 
gement ad Ubitam , j'adopterai le signe musical appelé 
point d'or^ae et dont voici !a figure ^. La fonne 
et la mesure des pieds fondamentaux et de leurs 
variantes sont donc ainsi modifiées, quand ils per- 
dent la nunnation : 

PREMIÈRE CLASSE. 



Piedi GiuJa avec aUangemenl Pieds finili non aiodiGÉs. 
àe U voyelle Snale. 

Pondament. jAsli |kj„'4?^r, | aulieude ^^li jL^^'-v.,^! 

Variante ^Ui |!/^v.'<^^j ^^ |U^'■v..^[ 



Fondam. yiUli | '-v. ^ LT" | au lieu de j|^li \l.^L. 
Variante yiUi jU^L'Z'j (^àçi |1^«'_ 

indcterminé perd la nuDnatioa, qu'il i<eniplace,' suivant que le mot 
est au nominatif, au génitif ou k l'accusatif, par un j, un (j ou 
un I, Ainsi yâ.i , yài , 'yôi deviennent jyài , i£y' '• , lyài. Sembla- 
blement, dans les mot» délerminés, la vojelle brève finale s'allonge 
ad Ubitam et reçoit généralement l'iclua. Ainsi JUS , jdiT, JL^ de- 
viennent >)1^, Ji:3r, SLiT. Toutefois, roribographé du mot n'est 
pas lODJours modifiée : on peut continuer à écrire ' ' ' . jJla-i , 
JL:^'. etc. 
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DEUXIÈME CLASSE. 



" SUBDIVISION. 



t^eda lliuli avec ■UaaKemeiit Picda Gnali non modifia 

de U vojelU Rôtie. 



Fondam. ^j"^ " 

Variante J^^ " 

Fondam. jXj^Uj w 

Variante jJlsUt.* u 

Pondam. ^jJhélX* ^ 



' A^ 



Pondam. ^JijuJur..* — 



yjtib* 



au lieu de î^y'^ '^ 

Û^' 

3. 

au lieu de iJ^asUj* vr 

y«li; - 

3, 

Bulieude ,^IJL*' ^ 

(iilii ' 

(iWii ' 



Sl'RDIVISION. 



U lieu de ^Uîï.w.* - 



(j**^ 
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Piedi ÛBét hh: ^langcineut Picdi flmli non modiCéi. 

de la Toyelle fiude. 

Fondam. ^LU» u«|-v^»,'^n| atilieude ||^U£« ^,u|-uu'-u „| 

ij^\jii r|Ur^„i ^01; rjc^^i 

Var. ' >X*Ax^ _|!/^^':r^| tr^?^ _|^«'-i.-,| 

l^juirpè-i ^riûÀ.„i 

Quelquefois, les exigences de la rime contraignent 
le poète de supprimer la voyelie flnale du mètre, 
c'est-à-dire d'employer les pieds Jyi*, J«*«LiX, oJlçli, 
au lieu dey^ , yii£U« et^j^U . Or, j'ai établi «jue lors- 
qu'une lettre de prolongation persiste devant une 
consonne djezmée, elle se fait suivre d'une voyelle 
épenthétique. Par conséquent, de même que JU., 
CîJ' ifj ** prononcent JtCL, ^*3|), i^^(cf- P- l 'V- 
note i), de même J>ii, JsçLt» et tiiteli se pro- 
noncent J<^jû, J—A-cLu, iLf>lsti. On voit donc que 
la modification que subissent ici les pieds en ques- 
tion se réduit simplement à ceci : les syllabes finales 
y et j3 de jijii , ^AasU;* et ^^bisU sont remplacées 
respectivement par les syllabes équivalentes Jt , Js 
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et <î>t , qui se fondent avec la syllabe précédente. 
Ainsi , au lieu de : 



, I 



~i 



nous avons : 



nous avons : 



' Lorsqu'un temps iôrt se fond avec un temps faible précédent, 
l'ictus devient presque imperceptible. C'est pourquoi Je ne figure pas 
rictuj sous-fort dans JJjJLl et J-sçIJu.Cesfonnes n'ont pas besoin 
no n plu s du point d'orgue /^, car la fusion de deui longues dans 

u I L — -VJ n I S' "1* '™> ''"'* o 1 1 -V n I ^n 'ÎS"* '■*"• 



D.D.t.zeabï Google 



Mais, outre ces modifications dans la syliabe finale , 
les poètes arabes, comme je l'ai dit, pour mieux 
marquer la pause, substituent souvent encore aux 
pieds fondamentaux des pieds équivalents, dans les- 
quels plusieurs, syllabes sont fondues ensemble, ou 
qui offrent un silence à la place de l'une des syllabes 
faibles. Ainsi , aux pieds finals : 



> La véritalile mesure des syllabes ^S de ^ILslî est Ja . .'e . . 'a . . t* 
3 ' , 3 
__ iTC^j (ou, en reformant les syllabes composées, Id.. 'al C^)i '!*'' 
is#3> contient quatre «yllabes : ô > I J, dont la première est pourvue 
d'une longue normale, en raison de l'ictus qu'elle reçoit, et dont les 
trois dernières sont faiUes et forment triolet. Pour supprimer le trio- 
let, je transforme ^7^ en Cest, d'ailleurs, pour la même cause 

que nous notons j \j ^\ j lepied fondamental j^sUcU, au lieu de 

le noter | l^j „ '-CT^ | ■ Cf. p. 8o. — Je conserve le point d'orgue sut 

la syllabe ai de Fâ'ilaal, parce que l'ade at ne dure, pour sa part, 
qu'une demi-longue, et que cette demi-longue, même jointe à la lon- 
gue précédente â, ne formerait pas un son d'une durée suffisante 
pour bien marquer la pause. 



D.D.t.zeabï Google 



—t^i 152 )*. — 
ils substituent les pieds équivalents yJ^ et jiyti , 
dans lesquels, à la place des syllabes séparées aaU et 
JLéti, nous trouvons la syllabe doublement longue 
^ de yi^,yj«i: 

j yjpi rnrrr . i 

Ils leur substituent encore les pieds (jiJti et jXii , 
où , cette fois , un silence remplace l'une des syllabes : 

j^ mrc„i 
^ rrcè„i' 



' Quand les quatre variantes (jJyil, Py»*. (jJli*i pJ^i aonl, ou 
[pour employer le terme unique par lequel les métriciens arabes dési- 
gnent ce» variantes) quand ^^J^ est une modification de ^jXesljLi 
et de ses Va riantes , le« Arabes nomment ce pied ^Llï; quand il ex- 
prime une modificatioQ de fj^sJi\Xi, ils le oomment J^LjL_>. Et 
comme, orthographiqarmeat, les formes jLu et J.ÂLi,â viennent de 
^tesLLt et j^xlfiLLipr suppression des syllabes ^ et ^, ils disent 
que le pied jLU est tronqué (cj^ô.^] . et que le pied JaLU est am- 
paÂé [ijjiai^]. Ces épithètes ne s'appliquent en réalité qu'au nom 
technique des pieds modifiés; car ^lù et JUlû ont la mémo me- 
sure que ^^ (les métriciens arabes le reconnaissent], et^yL> est, 
•insi qu'on l'a vu , équivalent pour la mesure à (jAseIjL» et (jxJ«LjU, 
A notre point de vue, ces termes de jU.* et J-cU.* sont mal cboisJs, 
car ils ont l'inconvénient de représenter la syllabe qui reçoit l'ictus 
sous-fort (j de ^LU et J^ de JLaUL> correspondent, en effet, à 
^ de ^y^) par le temps faible des pieds primitifs [j et J.e sont 
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Aux pieds (^U et ,jJUi , j)s\i et ^Ui dont la me; 
sure respective est : 



i^^ 


\ L„'^ „ 1 


^ 


1 L„5^„ 1 


^ 


IU„^ „l 


u 


IU„^„l 



ils substituent les formes : 

4-I I L„^„ I 

qui nous ofirent soit une double longue en rempla- 
cement des syllabes -v v , j% » , soit une longue et 
demie suivie d'un silence. On peut nommer les deux 

faibles dans ^^J^sLu el^jAiUUj].!! vaut mieux appeler ces diverses 
variaotes : ^l>J-i et jJLî-* = ^y^ el>J^, ^^jJJi el>iu* = ^Lb 
ct^, ^iXi elj3U_.' = ^^'ety^, j^iUJet^L^' = ijUi 
et jJLîi, )a syllabe Lï = lU eipri niant la fusion eo une longue douUe 
des sjllkbes jU et JléL3 de,jl«£LiU et ^^xULU. et la syllabe £3 
eiprimaot la substitution à ces niâmes syllabes d'une longue et 
Jemie suivie d'un silence. 



DD.-zeabï Google 



premières formes yJji et j)ji ou ^^Xà etjlX». tes 
deux dernières ^^ et ^ ou ,!^Jti» et ^Lm'. 
Aux pieds fmab (. 






et à leurs variantes : 



1 QX«i,i.« _ 
1 yiwUi „ 






' En e0êt, si de» pieds (jJyi», ^^, j^Lii, j_ûi, i 
la syllabe >, on obtient tes pieds (^>£. ^i)^, i^^< y^> qui sont 
identiques pour le rhythme et la mesura aui formes (^L>, jJL* , 
^jXï>, fXxi. Ces (juatre fonnes parient !e nom unique de ,^fiii, dans 
les trailéi arabes, parte que les métriclena ne font aucune distinc- 
tion entre les syllabes fermées par une consonne forte et cdies qui 
sont terminées par une lettre de prolongation. Cette distinction doit 
être élablie, comme le démontre l'examen de la notation métrique 
de ^^\-i, P'-t. ^JÂ>, jiJli, Ces pieds sont équivalents : iU ne sont 
point identiques. 
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ils substituent les formes : 



pour ^AkÎju, yMxi, (jWi 



dans lesquelles la double longue __ ou la longue et 
demie suivie d'un silence, -<j n, remplacent les syl- 
labes -u^J et j^ ^ des primitifs et de leurs variantes. 
On peut nommer les deux formes n' i (ji^^ et 
fiiy^ ou (jJTaw.» et jJuâLi, les deux formes n' i 
^yUuU et yiitl* ou (!|fUML* etyÏM^, les deux formes 
n" 3 (jl>u et y^ ou ^îx* etyt^, enfm.lesdeux 
formes n° 4 ^^ii et ^l«i ou ijiJ^ et jXiU» '. 

' ^yuLt et f3yJui oat la mesure de uly> et fl^ti, dans les- 
queis on remplacerait la syllabe brève * par la sjillabe composée 
faible J_*. Les formes i^U^' et yiX^'. qui équivalent i ^^juU 
et )Jf*îi,ofktal l'avantage d'indiquer la nature delà modification 
etde rappeler en Diême temps le pied pripiîtif. Semblablement ^Aui 
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Aux pieds finals : 







et jJJLii équivalent à (jJ-^ etjjLÂJ, dans lesquds on substituerait 
la syllabe i_a à la syllabe, i. Les Termes ''■■''- et fiJu^ZJ, com- 
posées comme (^^ùi et^LiJ^, sont égales à ^^i; i ?.'« et^^^JtlJl' . 
dont on retrancherait la syllabe ^ pour y sobsCituer un silence, ce 
qui a lieu en effet. Enfin, fji^Sj et >II-xJ, ,^^XiJ et ^liU*', cons- 
titués comme ^f*i, jJy^i i^^-*^ el ^ij^. indiquent bien que. dans 
un cas, les syllabes ^jb du primitir ont été fondues eu une double 
longue La, et que, dans l'autre cas, la syllabe ^ de |^J~uxa a ét^ 
supprimée et remplacée par un silence. Ces modifications du pied 
ijJ n-i.-.', — ^ et de ses variantes s'appuient, dans les traités arabes, 
il f^jjtJ, ou S-;JJJLi ei JmlU. et ces nouveaux pieds. 



pour la raisO[i déjà exposée plus haut, sont dits anipaléi. 
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qui offrent également soit une double longue , 

soit une longue et demie suivie d'un silence, -u ^, 
en remplacement des syllabes -v « des primitifs et 
de leurs variantes. On peut appeler ces formes 
r (jltïiU et jJCiii, (^iïiili et jAiiii; a" yltiii et 
jJtiLi, (^iïixi et_jJ«iii; 3° ylCti etjJtti. yUii et 

Enfm le pied (jS^lcL» et sa variante yOUli , dont la 
mesure est ; 

IL„i- I 
l'-..-ei 

peuvent devenir, par la fusion de cl* en îi = ïli : 

j ynti I L _ Lt I 

' Ces formes sont respectivement égales à yJÛ, jJCj. (JJjL* , 
ylii . auxquels on préposerait x«>'. :^ et i. 
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et par la suppression de la secoode brève , A laquelle 
se substitue un silence équivalent : 

jsiii I !v.L^ I 

Je disais plus haut que la pause était quelquefois 
marquée par la suppression de syllabes à la Bn du 
vers. C'est ainsi qu'au Heu du pied : 

on trouve le pied : 

(yj)jii nrin I 

au lieu de : 
le pied : 

w)jii. rn3„D I 

ou même, avec la suppression de la syllabe i de 



j;»: 



(ol)ji(i) „ I L„a I 



Le pied ((^)jjû devient aussi, avec suppression 
de la syllabe i : 
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Le pied ^jIUU, dont la mesure est connue, est 
parfois remplacé par 

ui.ii I L.;, . I 
>ii I L„'e„ I 

Ses variantes (j3^>ti et (^:Mxi, par 

j y^ I i^^~ I 
j Jli I '-.-e» I 

Par conséquent j^^sMcU, (jSlfU et (jj^i» perdent la 
syilabe finale et y substituent un silence. 

Le pied QJLeliil* ou plutôt ses variantes (jltJu* , 

^ti£^, f^^Uix*, (jjWjû* deviennent par la chute de 
la syllabe ^ : 

' {^)Xjûii „. I !^-n I 

I (yJ) Xl^ rTLTn I 

I (yJ) ^ r.T C„ n I 

(y]) ^ tTC. n I 

Le pied final yJbubiw* et ses variantes perdent 
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quelquefois le temps faible initiât du pied ZU- ou 
■i, ce qui fournit les fonnes suivantes (je n'en cite 
que quelques-unes, les autres étant faciles à obtenir 
d'après ce spécimen) : 



^i^ - 


L.'^ „ 1 


jUidi) . 


r~?„i 


i^iZi) . 


'Î.^C 1 


jié(^i . 


ïZ^^ 1 




S:| 


^l^} - 


T~:„i 


;&{Zi] . 


i.^„i 







La syllabe f^ tombe parfois aussi. Exemple : 

y)JiS(i) „ I '^„n I 

Une modiGcation qui se rencontre plus rarement 
à la iin d'un vers est l'addition d'une syllabe. Les 
poètes se sont permis cette licence quand ils avaient 
besoin, pour finir le vers, d'un mot qui se trouvait 
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être d'une sjllabe plus long que le pied exigé par le 
mètre. Ainsi on remplace quelquefois le pied final 
fjJksU par ^"^U, jAsIi par jj^U ou par son équiva- 
lent ûiviUti. Les variantes (jJtj et ^jiSt» deviennent 
encore : 

^X I L_ ;^ I et »iSii I L „ ;^ I 

Le pied (jj5>lftU devient dans quelques cas (!^^teU 
ou i^lteli, que nous devrions noter : 



I '^.1-^. 

mais que, pour simplifier, nous noterons : 

la longue surmontée du point d'orgue représentant 
ici l'allongement ad libitam de la syllabe yb ou ^. 

Semblablement , ^^Ul* « ^ | -u ^, -u ^ | et ses va- 



riantes - I -^J u '-^ ^ I 



peuvent Revenir par l'addition d'une syliabe com- 
posée : 




|e. „!'.„■.„ I 



J. As. Eiiriiiln'îi. (1876,) 
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On appelle ces nouveaux pieds ^^IbUJC«, ^^biUuxa, 
^31jti*« et ^^litjt\Ju». En effet, ils sont formés comme 
ySSteli I L « 1 _ I et (J^fjS'U* I U y L - 1 auxquels on pré- 
poserait les syllabes ju, x« et ^. Le |j ftnal de ces 
formes peut disparaître et être remplacé par un i, 
comme cela a lieu dans tous les autres pieds. Hs de- 
viennentalorsy^UiL*, y^U^, y^j^iju ety^i^U.*, ■ 
et ont pour mesure r 

„rrcrr5-i 



•I 



Enfin, pour les exigences de ia rime, ces derniers 
peuvent supprimer leur voyelle fmale et la rem- 
placer par un djezm , ce qui nous donne les formes 

i^ïMkÂju et i^ÛclL* = i^t^LL*, dont la mesure est, 
d'après l'analogie de «s^U et e>^U* : 
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De même, l^^ijJjJLi _j-u^,k>,^[ et ses variantes 

(jixiiJ _ I ^ ^ ^ n. I , ^Jti*ÀX« « I -u « '-v. ^ I , ^Ui« 

ul^ u '-U rt| s'adjoignent parfois une syllabe com- 
posée. Ils deviennent donc ^^^KixLi, ^>^iJL.i, 
jy3Ulï«, (lyiiUii. et ces formes, à leur tour, ad- 
mettent les variantes yâuL:^, y^U^L*, y^xÀiL*, 
jSiKtoi, puis, par k suppression de la voyelle fmale 
et son changement en djezm , i-iSUiLxJL* ( t^»3UAjoL*) , 
^â«^U ( àïl^xM^J] , i£>iûÂl^ (t^fUOU^) et tl»^Ux.* 
{vntitfàij*). La mesure respective de ces variantes est 
indiquée dans le tableau suivant : 



jjj^iiLw* ^^UjÛw.* 



et Ml Tariantai. 

rrcT 
rrr 



,11 



■_l -IL„l?l 

~i rrcièi 



(^iStxi) 



En résumé, les pieds finals conservent 
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Jeur forme primitive. Pour marquer la pause, on leur 
fait subir des modifications dé plusieurs genres con- 
sistant soit 4 fondre ensemble plusieurs de leurs syl- 
labes, soit à supprimer le y qui les termine, de sorte 
que la voyelle plact^e devant le noân puisse s'allonger 
ad libitiim , soit à supprimer le temps sous-fort et à 
le suppléer par un silence. Les modifications inté- 
rieures et les modifications finales se produisent fré- , 
quemment dans ie même pied. Enfin, les exigences 
de la rime, d'une part, et d'autre part la nécessité 
de terminer le vers par tel ou tel mot donnent nais- 
sance à des variantes qui se distinguent les unes par 
ia présence de deux quiescentes finales (Jjii^JlyJ, 
J*ciJu = i>-é*Li* , etc. } , les autres par l'addition d'une 
syllabe parasite. A son tour, cette syllabe parasite est 
traitée comme les autres terminaisons des pieds et 
subit toutes lés modifications dont elles sont suscep- 
tibles. 



S S. Modincation qui peut survenir au commencement 

Dans les mètres qui commencent par l'un des pieds 
^jjû , j^Ju^U.* , j^3j£U.« ou par une de leurs variantes , il 
arrive quelquefois que la première syllabe du premier 
vers est supprimée ', ce qui a pour résultat de trans- 

' Il est eitrêmement rare de ti-ouver celle licence employée an 
e poésie on 
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former ypî „ | ,-- k, „ | en !^jili) - | L^ ^ - | el 

4>«* - I U' " I ™ i^W " I U^^-l-tr^l^t-- 

u I ^ »> j et sa variante ^^LjU « [ ^ i, kj ^ j en 

^li(i) „|L-k,„|et|;;Lli(i) „|!v„'^„|, enfin 
_ (1^_aJLsLLJ » I - u ^ kj r. I et ses variantes ^jJlLUJl^ 

cljili(i) ^ jl_:n„ I et (^ti(i) ^1 L^'-^„ |. Un si- 
lence vient alors, comme ma notation l'indique, 
remplacer la première syllabe du pied, et quand on 
scande le vers, il faut mentalement prononcer une 
syllabe brève quelconque pour représenter la syllabe 
absente et rétablir le rbytl)me primitif. Les poètes 
arabes ont très-peu usé de cette licence, toute légère 
qu'elle soit. Et sans doute ils ne se la sont permise 
que lorsqu'ils se voyaient contraints de commencer 
le vers par un mot ou une gérie de mots qu'ils ne 
pouvaient cbanger. On observera d'ailleurs que cette 
suppression n'atteint jamais les pieds qui débutent 
par plus d'une syllabe brève, comme yi*ljU« (cf. 
cependant sur ce pied Freytag, Darst. der arab. 
Vershanst, p. 334] et ^^^JUÀuL*, ou qui commencent 
sur le temps fort, comme ,^^1* et yjS^eU, 
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t 9. Ce qu'il laut entendre par pieds primilirs 
el pieds dérivés. 

Avec le paragraphe précédent, nous avons terminé 
l'examen de toutes les modifications que nous offrent 
les divers pieds, et nous pouvons maintenant aborder 
l'étude de chaque mètre en particutier. Mais aupa- 
ravant, -il ne sera pas inutile de nous expliquer sur 
les dénominations, que nous avons employées jus- 
' qu'ici, de pieds primitifs ou fondamentaux et de 
pieds dérivés. En réalité, il n'y a ni pieds piimitifs, 
ni pieds dérivés. Cette distinction imaginée par les 
théoriciens arabes a sans doute sa commodité, mais 
c'est une pure invention. Les anciens poètes arabes, 
lorsqu'ils composaient, se laissaient guider par l'o- 
reitte; la théorie de leurs mètres leur était parfaite- 
ment inconnue. Ils employaient l'une pour l'autre 
toutes les successions rhythmiques qui leur semblaient 
produire le même effet, sans soupçonner qu'on pût 
envisager l'une d'elles comme le type d'où toutes les 
autres dérivaient. Rien ne prouve que le premier qui 
composa un Radjaz se' soit servi du pied ^^.*iXm^, 
dit fondamental ou primitif, plutôt que des piexis 
similaires et équivalents (jLuùl*, jjUjl— « ou (jU;:^. 
Rien ne prouve que , dans le Tawil , l'emploi de (jt^cU» 
ait précédé celui de j^XelU, et de même pour tous 
les autres pieds. L'existence même de taut de variétés 
pour chaque type rhythmique vient à l'appui de ce 
que j'avance. Dans toutes les manifestations spon- 
tanées de l'homme, le complexe et le concret précè- 
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dent le simple et l'abstrait- Les langues possèdent, 
au début, pour chaque flexion, cbaque catégorie 
grammaticale , une grande abondance de formes 
parmi lestjuelies s'opère peu à peu une sélection na- 
turelle. Avant de devenir un aipbabet de vingt-cinq 
lettres, l'écriture a été la représentation de quelques 
centaines d'objets. C'est de plusieurs idées particu- 
lières que nous tirons une idée générale; et chrono- 
logiquement, ces idées particulières précèdent l'idée 
générale qui plus tard leur sert de type '. De même , 
les variétés rhythmiques ont existé sur un pied d'éga- 
lité longtemps avant que la réflexion vint choisir 
l'une d'elles pour en faire le modèle dont les autres 
seraient des déviations. Reconnaissons d'ailleurs que 
Khalil a généralement fait preuve d'inteUigence dans 
le choix de ces types. Il a adopté comme type de 
chaque variété la forme graphiquement la plus com- 
plète. Ainsi, parmi les quatre variantes ^^jJuuUw.*, 
ijijJûi», f^jtii^tt^, (jX«ï*, c'est la forme ^XmLuy^ qu'il 
a admise comme fondamentale, parce qu'eUe se com- 
pose de sept consonnes, tandis que les trois autres 
n'en offrent que six ou cinq. Des formes ^î^sli, 
(jïîW et -^^li, c'est la première qu'il a appelée 
fondamentale ou primitive, parce qu'elle offre une 
consonne de plus que les autres , et ainsi de suite pour 
tous les pieds. 

' Cf. Rsnan, Hittaire lUs kuigati sànili^iie) , i'éà. p. loo. 
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LIVRE II, 

LES MÉTHES ET LEURS VARIÉTÉS. 

s I . Des mètres primitirs. 

La plupart des théoriciens arabes, suivant en cela 
Khali), admettent quinze mètres fondamentaux, 
savoir: i" Tawîl (J^jia)\ i° Madià (j^j^,«); y Basit 
(Uft-o); k^'fVâfir [yî,}; 5' Kâmil (J-t^); 6' Hazaàj 
(rj*}; 7° Radjaz (j^^); 8™ Ramai [J»;); 9° San 
{»-«); 10° ilonsarik [^jjtJu»); 1 1" Khafif (..juÀi.); 
I a" Modhân (jjLa*); 1 3° Moqtadkab (i_**àijù)-, 
1 4° Modjlathih [<icc^) ; 1 5° Motaffàrib (yjUiï*). A ces 
quinze mètres , Al-ALlifasch en ajoute un seizième, 
que les anciens poètes auraient employé , le Motadârik 
(liljltXï*). De ces seize mètres, treize seulement se 
retrouvent dans les anciennes poésies. Le Modhân, 
le Motjladhah et le Modjtalluh n'y figurent pas, et, 
comme l'a fait observer Freytag (Darst. der arab. 
Versk, p. 13 8) et comme je le montrerai, il est vrai- 
semblable que Khalîl les a inventés'. Nous verrons, 

' On trouve datia tes Prairiei d'or de Maçoudi, éd. Barbier de 
Meynard , t. VII , p. 88 , un curieux passage sur Khalil : • Le secré- 
taire Abon'I-Abbas Abd AlUb (fils de Mohammed) en Nacbi, ori- 
ginaire d'Anbar, a composé contre Khalil ben Ahmed un livre sur la 
prosodie, où il traite de diverses questions dans tesqudies Khalil, 
sortant du sjstËme (primitif) des Arabes pour suivre ses vues per- 
sonnelles et les arguments nécessaires il sa discussion , est arrivé i 
un résultat qui prouve contre lui-mâmeet détruit ses propres asser- 
tions. ■ Ce Nâtcki, surnommé le Grand , vivait au x* siècle, et voici 
ce que dit de lui Ibn KballiLân , k propos de son ouvrage de contrô- 
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en effet, qu'ils présentent des irrégularités qu'on ne 
rencontre dans aucun des mètres anciens '. 

S 3. Divisions des mètres. 

Tout vers arabe se partage en deux hémistiches 
comprenant chacun le même nombre de pieds. 
Tous ies seconds hémistiches riment entre eux dans 
une pièce de vers; mais souvent aussi, le premier 
hémistiche du premier vers rime avec le second. 
On appelle tj^jj» ie dernier pied du premier hémis- 
tiche d'un vers et vr" 1^ dernier pied du second 
hémistiche. 

S 3. Règles pour la s< 



L eiif wesié et l'élif explétif qui s'écrit après le ^ 

verse contre Khalli : iHis penelralion and sa^acity eoabled liim 
also ta bring into doubl the established principles o( prosody, and 
to laj down forms oF versification entircly différent from tboae ad- 
niLtted by al-Khatil Ibn Ahmad.i Cf. la traduction de M. de Slane. 
t. II, p. 57-58. 

' Disons quelque chose des noms des seize mètres. Quelques orien- 
talistes ont ci'u pouvoir signaler des rapports entre le nom et le carac- 
tère de chaque mitre. C'est là , je crois , une chimËre. On sait que 
les mètres sont dassés par cercles : Khalil a choisi pour chaque cercle 
une forme grammaticale différente d'après laquelle sont construits 
les noms respectifs des mètres qui composent tel ou tel cercle. Ainsi , 
la forme J.qa1 appartient au premier cercle ( J.,)^, <}<,>■>>.•. Iïe~4}; 
la forme J^t* au deuïifcme cercle ( jilj , J,»L5] ; la forme Jii au 
troisième cercle (_ya, ja^j, J-tj); la forme J-cUÎ.* au cinquième 
cercle (d.1j<ï.*, i^.Uù:.*). Seul le quatrième cercle, que j'éludieiai 
plus bas, S li. réunit des noms hétérogènes, preuve nouvelle à 
ajouter à ceUes que je donnerai plus tard que le quatrième cercle 
contient un pied faux et des mètres faut. 
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du pluriel ne comptent pas. Ainsi JljiJ ïj = ~1|J^ , 

La nunnation compte pour un noûn djezmé : 

y. Ainsi Ji-; = yii.5' ^.i =Û^.)' ^J^tfW-;- 
Toute lettre marquée du teschiid compte pour deux 

lettres dont la première djeziiiée. Ainsi (-My = ^^^Hy. 
Les lettres de prolongation sont considérées 

comme des quiescentes ou consonnes djezmées. Ainsi 

Le t , le ^ et le (j de prolongation tombent devant 
une consonne djezmée, sauf à la fin du vers. Ainsi 

Dans certains mots bien connus et énumérës par 
toutes les grammaires^, 1 elif de prolongation n'est 
pas exprimé. Ainsi iUI est pour iwl, yî^J pour 
i^^j- Cet éiif doit être rétabli dans la scansion. 

La voyelle des pronoms affixes ^ et > est com- 
mune , c'est-à-dire que suivant les exigences du mètre 
on en fait une syllabe fermée ^ , ^ ou une syllabe 
ouverte », ». 

Les pronoms affixes *i, Is, **, doivent être pro- 
noncés ^, ji , jJt. 

A la fin des vers toute voyelle exprimée par un 
simple /afha, un simple dkamma ou un simple kesra 
est considérée comme virtuellement suivie d'une 
lettre de prolongation. Ainsi u^U ~ bU, yai =yf^ • 
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-•ai = u;yai. Quand le premier hémistiche du pre- 
mier vers rime avec le second, il en est de même 
pour tout^ffia, dkamma ou kesra terminant ce pre- 
mier hémbtiche. 

A la lin des vers, la nimnation des mots est sup- 
primée et la voyelle se fait suivre virtuellement d'une 
lettre de prolongation, en vertu de la régie précé- 
dente. Ainsi yoi, yÀ), I-i«û deviennent jyÂi, ^Jâi 
et lC«aj. 

Dans les exemples métriques que je citerai, il ne 
faut pas s'inquiéter du rbythme des mots isolés sur 
lequel j'ai déjà présenté quelques explications, mais 
qui ne sera étudié en détail, avec ses modifications, 
que dans le livre III. Une fois dans le vers, les mots 
n'existent plus; il n'y a plus que des syllabes se grou- 
pant de diverses manières pour former des pieds. 

Dans tous les exemples métriques, on observera 
que le vers se compose invariablement d'un certain 
nombre de mesures se réduisant toutes en huit 
brèves , les silences compris. 

S i. Tawil et ses variétés. 

Normalement, ce mètre se compose des pieds 
(ji^ et (jii»U.« alternant, deux fois répétés par hé- 
mistiche. Mais il est rare qu'il se présente sous cette 
forme : cela n'arrive que lorsque le premier hémis- 
tiche rime avec le second et que le dernier pied du 
second hémistiche est (j* j i*^ * -« (et non une de ses va- 
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riantes). 11 faut alors que le dernier pied du premier 
hémistiche soit aussi ^^^lJb^ pour pouvoir rimer avec 
le dernier ^^^JUaIL* du second hémistiche. Régulière- 
ment, à la fin du premier hémistiche, on substitue 
lii variante (^U* au pied ^XisU*. £n outre, le der- 
nier pied du second hémistiche admet trois variantes. 
De là , on dit que ie Tawtt a un 'aroadh , c'est-à-dire une 
variante pour le premier hémistiche, et trob dharb, 
c'esl-à-dire trois variantes pourledeuxièmehémistiche, 

Schéma du TauiU normal. 

i" héiti. fjXAfiljL* (^fiiti (^^XasU* (^y^ 

a* hém. jjl*filA» (^^ ijl**lA* (jlj** 

Trunscription musical» et métriqtie. 



"Mm. Fa..'M^.Aôn Ma./â..'î..lôn Fa..'5âme..lôn Ma.Jà.'i.AUt 



, l'a.'ouoae..lôn Ma..fâ..'ï..Uin Fa.'oiioae. .lôn Ma..Jâ..'i..lôri — 

7KJ~'^ jTT^ rrCT^ ^^TTTk, . 

Traiiscriplion de Freytag. 

-- 1" — I — N — 
-- 1 1 — h — 
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Première variélé. 

Dans cette variété, le dernier pied du vers est 

(^^JLfljU, ou^UfiLU pour marquer la pause (cf. livre I, 

57), et le dernier pied du premier hémistiche est 

régulièrement changé en ipi^U*. 

Schéma. 

-u.. TîsjT. lîsJT. T^Tn. TîsJs'. 
• u.. ?j77j\ ?j77T. TisJT. ï^TJT. =, n 

Exemple'. 

D'après les rè^es de scansion, SA IjJLïj devient 
JJtSj = î^y^ ; Iw AJi ^j devient L^ JsJ ^j = ^^JusLÎ^ ; 
*"'5 uî"*5'^ V ^^ décompose en (ji^Jj v =0^^^^ ^t d 

' J'emprunte mes eiemples à la métrique de Freytag. et je ne 
change rien à l'ordre qu'il a suivi dans son traité, parce <|ue cet ordre 
eal celui des traités arabes el que je dois montrer comment ma 
théorie s'applique a tous les mètres el i toutes leurs variétés, tels que 
les ont admis les auteurs indigènes. Si j'avais voulu modi/icr cet 
ordre traditionnel , j'aurais adopté uue classification bien différente. 
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-iJUUu, etc. Le 


vers se scande donc 


-' -<J -J 




Ç-; -^-il 


= ^ -i 




1 3 •-. 


-' -à-% 




-, -!| -4 


•a a 






' =§. S 




> -2 :| 


1 -^ 






-' -t -s 




-' -<^ -^ 


i 1 l 

-' -î -? 


1 


-iLii (i 


È i 




^ "* 


- ^ i 


1 


' ^ (S 


-' -^ -JÎ 


„ 


-> -.5 -J 


3 ; 


1 




■ a =i 


1 1 1^ 


--'^ -4 




^ -1 -4 


> e « 




> ^ â 


'' -J -^ 




-' -1 - 


_i)jiJ 




-l)jjj 


> i £ 




- ^ ^ 



Transcription de Freytag. 

-- 1"— 1-- 1"— 

Bemarifae. J'admets dans la transcription métrique 
de ce vers , et j'en userai de même par la suite avec 
tous les autres vers, la notation simplifiée dont il a 
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été quftstion dans le premier livre. La notation rigou- 
reuse serait , en divisant les mots par articulations : 
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— «.{ 176 ).«— 
notation dans laquelle toute voyelle frappée d'un 
ictus dure une longue, toute articulation non frappée 
de i'ictus une demi-longue ou un tiers de longue, 
suivant qu'il entre dans le temps faible deux ou trois 
articulations. Mais afin de supprimer les tiers de longue 
dans ro..'ô..n' Qa..d' {où n', Qa et £f'==cliacun -J- d< 
longue) et dans les groupes identiques da Yâ..ip'. 
ma..a' et La..}wû-'e Ma.'e, je suppose que 'ô..n' 
Fâ..Mi' et hou-.'e forment une syllabe composée 'on 
Yaw, hou ne durant qu'une longue, au lieu d'une 
longue et un tiers, et j'incorpore ce tiers de longue 
aux articulations suivantes Qa..d', ma..n.', Ma..'e, qui 
deviennent ainsi des syllabes composées Qad, man, 
Ma durant trois tiers de longue ou une longue; et 
alors je les note "on, yâïB, ftôû, Qad, nmh. Ma. 
Quand la dernière consonne de îa sjllabe fermée 
dépassera la ligne, comme dans Qad, 'il, j'omettrai 
le signe de la longue. 

Deuxième variété. 

Le dernier pied du vers est ^^U* au lieu de 
fj^siÀA, ou plutôt ^JhftljU , pour marquer la pause. 
(Cf livrel.Sy.) 

Exemple. 
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_«.{ 177 ]<-*— 
Dans ce vers, les dernières syllabes du second hé- 
mistiche, -^-^^ ^ =ts^^*5r* •)• forment, en effet, le 
piedjl^tx*. 

Schéma. 

"Wm. Wa..Uy- tdl ..GhL.nii 'ii.. M Ghi. nm- nâf.ti lâl.ya..di 

L- SfDi. Vï'a..IâI-(i/ott..-(fo 'il..lal..djoa...do Min-Qâb..UMâ«).S.,di • 
Transcription de Freytag, 

— I |.-h-.-| 

„__l 1._-| 1 

Remarijae. Dans ce vers , la variante j^Xii m I -^ « ^ ^ | 
remplace partout yJ^ u I .-^ ^ « I . 

Troisième variété. 

Le pied final esty^ti ^ |__,^n|| au lieu de 

jAi^lu "I — ^' "II, c'est-à-dire que, pour mieux 

marquer la pause, on choisit un pied équivalent à 

^lAfljLt, mais présentant la fusion de deux longues. 

Exemple. 
J. As. Kxirail n° 5. (1876.) lï 
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-^( 178 )*H- 
Le dernier mot du vers jULe = ^iLt appartient, 
en effet, à la forme grammaticale JLjL> = ^j_ii. En 
outre, nous voyons apparaître ici dans les deux hé- 
mistiches la variante JyJ^ ^ i ::^_^ ^ n, I , avec un si- 
lence après la voyelle marquée de l'ictus sous-fort, 
pour yJj-jtj u I __ 'ij ^ I , Et , conformément à l'ob- 
servation consignée plus haut, livre I, S 6, les deux 
voyelles brèves qui reçoivent l'ictus prosodique et 
s'allongent en conséquence sont bien placées devant 
deux autres syllabes mues. Dans le premier hémis- 
tiche, ^ de C i) ta.ï précède «-* (deux syllabes mues); 
dans le deuxième hémistiche, t de Jllu précède jiie. 



ii<i<u. '1 ■ . lâsch—schà ...mi Lim.. là Ilâb. so ..hôïioue Bt- '/. .qâiie. . .U - 
TranscriplîoH de Freyiag. 

-- i h-H"--l 

— I" — I— -I ---i 

=î , I 

Remarque. Dans ce vers, la variante (^ t - r 
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— ^•.( 179 )<-<■- 
V, I -i, n -u r> I est employée concurremment avec la 
forme dite fondamentale i^yA ^ I .^^ ^ ^ I . 

Exemple de cette variété, dans lequd le premier hémistiche 
rime avec le second. 

Le dernier mot du premier hémistiche JjJi ri- 
mant avec J>jùiÇ, dernier mot du second hémistiche, 
son dhammak final reçoit l'ictus et se fait virtuelle- 
tnent suivre d'un >. De plus, on observera que JJa 
reproduit le pied final ^^■ 

Iio...kéM..ùà 'A...là Ma Fyk..dka..niîî'e..rî-Da„..]uè. .^ 



• uétK. ^<i-lâae..kin..Ha Mau>...lâ..hoa 'À . . lây -hl Dii..libîie . Jou 
Tranfcriplion asuelle. 

— I"— ,1— I — I 
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Le grammairien Al-Akhfasch admet une quatrième 
variété de Tawîl ayant pour dernier pied la forme 
jacUv, c'est-à-dire J^JilU « I -.^^^ n I , au lieu de 
^JLfiUd ui — ^nl. Cette exception s'appuie sur 
deux vers d'Imro'Gl-qais : 

*_L*l5 ^^1 J^ ^3 yj* 
A^ 'Âj^\ iJJ\) )y4^\ ^ 

dans lesquels il faut supprimer la voyelle fmale pour 
la rime; en effet, y|j-*-tc est au nominatif, et yl**?. 
au génitif Or, ^!P^ "^ P^"* rimer avec iJyi^< tan- 
dis que, si l'on retranche ies voyelles finales- et~, 
on a yl^-i-i^ et tjC*^ (pron. ^flyLw et y*!-*^), qui 
riment très-bien ensemble. Cela étant, ie pied final 
de chaque vers qui, sans cette suppression, aurait été 



U Saf..tDâ..ttou — 
Bi..dji. .râ..ni - 

' Dans l'éililioii d'AItlwnrdl , ce second vers est nùparé du premier 
r deiii autres vers ; df plus , Aliiwanlt siibslitiie les larrantea kkdj 
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devient J-tf^ , dès qu'on retranche les voyelles fi- 
nales : 



J 



U Saf.u 
Bi.Jji.i 



Le schéma des deux vers précités est donc, exprimé 
on noms techniques arahes : 

■. j ^ , 

En notation métrique : 

riTT;, rrrr: jtt; jCi 
„TC; ro riiT- "TTri „ n 

jlT. jTj: rnn jIt; „ n 



à jlIaI (premier li^'mîslichej et |^LLul à iXUgl (premier hémislicl 
du «econd vers ). Cr. The D'aaia oj lie tim ancieat Arahm paeis, eU 
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La transcription de Freytag est la suivante : 

-■ -I — 1 — 1 — I 
— -1"— i-- -1" — Il 
-- 1-— I — I-—I 
"■ -I"— 1 — I" — II' 

ReTnartjae. Dans ces-deux vers, nous rencontrons 
quatre fois la variante ji* ou Jjjô, dont la dernière 
syllabe doit recevoir l'ictus prosodique et s'allonger. 
Chaque fois , conformément àla règle énoncée livre I , 
S 6 , cette syllabe se trouve placée devant deux autres 
syllabes mues. Premier vers , premier hémistiche , le 
y de jjjill est devant l^ de ^^y, deuxième hémis- 
tiche, le « de •xJhwl est devant (^ a = ^ a; îbid. 
le f de Ju^l est devant ^ J {Jt^ ^>UJI)- — 
Deuxième vers, deuxième hémistiche, le- 5 de ZjI 
est devant Ij de yLfIj. 

Dans toutes ces variétés, on peut substituer aux 
pieds (Jiyi ou ^W et ^^^lUslU les variantes jyù ou 
jii (nous en avons vu plusieurs, exemples], (^^XeU*, 
ailleurs qu'à ia fm du premier hémistiche de chaque 

' FreyUg reconnaissait que dans le» syllabe» contenanl deux quies- 
centes dont la première est une lettre de prolongation, la longue 
devait avoir Aie durée eic^)tionnelle . qu'il représentait va^ement 
par un long Irait. 
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— »*( 183 }<^ — 
vers, et enfin Ji*lu "I — ^ ^ I , avec un silence à 
la suite de la syllabe j frappée de l'ictus prosodique. 

Exemple de (jXslU pour f^JkAftlL* ailleurs qu'à la lin 
du premier némisliche. 






Ce vers en notation arabe s'exprime par les mots 
suivants : 

qui montrent que, dans le second hémistiche, le 
pied usuel (jX*cIà» „ I _ _ ^ r. I est remplacé par l'é- 
quivalent (j^XsU.* -J I -u i< ^ n I . 

Le premier hémistiche de ce vers est très-intéree- 
sant, car il nous ofFre une forme qui tient le milieu 
entre ^^y^ ^\L-'^^\ et Jj** ^, I L_ :^ ^ I , laquelle 
apporte une preuve nouvelle à l'appui de l'existence 
d'un ictus prosodique sur le J de Jy<i. En effet, le 
mot avant-dernier J îî «à moi» devient pour les 
exigences métriques i- Or, il est certain que 3 se 
prononçait non pas j^J lïà, mais *J li'a, en conser- 
vant la prononciation usuelle de J et en le faisant 
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suivre d'un a; de sorte que J, naturellement pourvu 
de l'ictus, forme la syllabe sous-forte yJ de l'avant- 
demier pied, et que la voyelle euphonique a com- 
mence le dernier pied : yXsLU («^* | J 'j y^)- Mais 
nous parvenons au même résultat en considérant 
i comme deux syllabes brèves et en appliquant la 
règle énoncée livre I, S 6. Car les mots iCiy'ti \yS> 
forment alors ^J^Lia Jyti, et la syllabe supposée 
brève J , se trouvant placée devant deux autres syl- 
labes mues i ^ , reçoit un ictus prosodique. Suivant 
donc que nous admettons que J se prononce «J 
ou 3. nous parvenons aux deux notations suivantes, 
équivalentes entre elles, pour le premier hémistiche 
du vers en question ; 



fa..Tn-ï«scA..Ao..TOÛ Li ï'(ûcA..A(»..rôttoue Xf-'a JV^-ma-fân' 

' Il ne Taul pas s'étonner si dans le mime hémistidie le m£me 
mol J a pour durée tanlût une longue cl demie, tantôt une longue ■, 
c'est que dans un cas il reçoit l'ictus et dnns l'autre il en est priic. 
Quant à l'ou final de 'i ^* ' . il dure deux longues lorsqu'U doil rem- 



D.D.t.zeabï Google 



— «.( 185 l*— 
Dans le premier cas. Li est égale à une longue et 
demie, dans le second cas à une longue suivie d'un 
silence équivalent à une brève. 

Exemple de JiAfilx* substitué à <JL£tji.a. 
Héin. ^ôJU u\Ayjt? (J**^^ i^Umù 

Les mots iJm^^ ^ forment J-t^lU. Mais la dernière 
syllabe ^ est placée deirant deux autres syllabes mues 
^de u^Sjlé = y';^^; par conséquent, de mémo que 
le J de jj*», elle reçoit un ictus prosodique et s'al- 
longe. 

Schéma métriqat. 

jc; Jlt; .td: jr>„ii 



Tramcription de Freytag. 

-- 1"— -I-- 1" — I 

Pour terminer ce qui est relatif au Tawil, citons 

plir une demi-mesure (lemps fort et temps Taible], et une longue 
seulement (ou plutôt une longue et |, cf. p. 175 et suiv.) quand il 
DG doit remplir que le lemps fart, comme cela a lieu dans le premier 
Ij.tla,''. C'est (Tailleurs pour les mêmes raisons que le oa de ^y^ 
dure lieux longues, tandis que l'n de ^^IcIXt ne dure qu'une longue 
et demie, et celui de ,^£IéUa qu'une longue [dans la notation sini- 
plifiée). 
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encore quelques exemples du pied initial ^>«» avec 

ses variantes u^mà , Jyti , Jm , devenant (^^(>) . (^^M^) ' 
(jys(î) , J^{it) , par la suppression de la première s^l- 
4abe. (Cf. Uvre I, S 8.) 

Hémist. Cft t^^ U^»Jjt (^^^ ^ 
La mesure en est : 

et en notation métrique ^ 

jD: jD: riiTi JCij 

Traiacription de Freylag. 

-1"— I — I"— 



Comme je l'ai fait observer, lorsqu'on scande un 
vers pareil, il faut mentalement prononcer une syl- 
labe brève quelconque en tète de l'hémisticbe. Dans 
ma notation , un silence représente la syllabe absente. 

Autre exemple. 

Héinist. ÀcLû ^^!> i^ -bjAf owJ 

l.a mesure en pieds arabes est : 
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— «.( 187 ). 
et en Dotation métrique : 



Tranicription de Freytag. 

-I-— 1-- 1 1 

Dans cet exemple la syllabe li de t=*iJ=jé(i), 
qui doit recevoir un ictus prosodique, est suivie, 
conformément à la règle tant de fois rappelée, de 
deux autres syllabes mues i: {de Jbiâ<). 

% 5. Madid et ses variétés. 

Ce mètre se compose normalement de deux hé- 
mistiches comprenant chacun deux {j^i^U séparés 
par un ^^jAcU : 

a' Unu (^:^U (jLfiU (^'^^^ 
Sa notation métrique est donc : 

Mais le plus souvent le dernier pied du vers devient 
ysteli I -ui, L*!? I pour marquer la pause. 
Tnaacription de Freytag. 

--1 — 1-— 1 
I--I 1 
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Dans ce mètre, le dernier pied du premier hémis- 
tiche se présente sous trois formes et le dernier pied 
du second hémistiche sous six formes. Le Madid a 
donc trois 'aroàdh et six dharb. 

Première variété (i" 'arvâdli et i" dharb). 

Le dernier pied du premier hémistiche et celui du 
second hémistiche sont ^McU (yMsU à la lin du 
vers). Le schéma de cette variété est celui que je 
viens de noter plus haut. 

Exemple. 




L„ 1 -IL „ k,Jl„ 

Yd La..bak..ria '0,y..na 'ây - n&l..Fi..i 



Remarque. Comme le mot 'ansckiroà du premier 
hémistiche se termine par une voyelle, et comme 
cette vojelle peut se prolonger jusqu'à la barre de 
mesure (la syllabe suivante devant commencer une 
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nouvelle inesuiv) , il est encore permis de noter 'ans- 
chiroa : 

I L, „ ^ I 

En supposant donc que les anciens Arabes tantôt 
aient prolongé le son de la voyelle jusqu'à la mesure 
suivante et tantôt ne lut aient attribué que la durée 
d'une longue et demie, nous obtenons pour le pied 
^Jisià une nouvelle variante jJLcU I -u « L_ | , 

La notation rigoureuse de Yâ Labakrin serait : 



les articulations A", ri et n' valant cbacune un tiers 
de longue. Pour simplifier, je fais de bak tout entier 
une longue {cette syllabe fermée vaut en réalité une 
longue J-) et de la syllabe fermée rin une longue {elle 
n'en vaut que -). C'est de la même façon que je suis 
arrivé pour le pied (jjSi^el* à la notation I ^ ^ 1 _ I . Cf. 
livre 1,82. 

La voyelle ou du dernier mot du vers s'allonge ad 
Ubilam. 

Deuxième variété (a" aroûdh, a', 3* et 4' (/ftarfc}. 
Cette variété est caractérisée par la substitution, à 
la fm du premier hémistiche, de (^^U | -uu'-v>rs I 
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ou_P*U I L.«L_| à(j3a*U \'-^J^'. — I. Cette substi- 
tution s'explique par l'équivalence des pieds ^^U, 
pLfili et (^'^UU. A la fin du second hémistiche, trois 
variantes peuvent être employées : i " «^^U ^^ i^t^U 
lC75:i;»-y.lilC3j ouyUUlCCji 
S'jJ^ I r:_^'(^n I, Ces variantes équivalent toutes à 

Exemple du a* 'aroddk avec le a" dharh. 



Notalioa mélràiae. 

icr;iCÀ:„ic~ 



* On peut aussi admettre que le i de »±^ dure si 
longue et demie, et alors la notation du dernier pied e 



jlemeQt u 
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Transcription de Frtytog. 

1 — I-"- ! 

1 — I — I 

Remarqae. Le dernier mot J'iTAJ se prononce JslKXI 
= iliï^li. Si sa voyelle finale avait ét^ conservée , 
n aurait eu le pied équivalent ^AUU. 



IL. ^? I 

Lu. .za. .wâ. -Il 

Dans ce dharb.le dernier pied du premier hémis- 
tiche peut rimer avec celui du second hémistiche, 
c'est-à-dire affecter aussi ia forme ^t^UU. 

Exemple du a' 'aroùdh avec le 3' dharb. 

Le dernier pied du premier hémistiche est (jJ^U; 
le dernier pied du deuxième héniistiche (jAsl* ou plus 
souvent ^XcU, pour la pause. 

Notation arabe. 
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Notation métrvjue. 

' |:v.L-IL,„;,„IL„ej 

Tmmcriplion de Freyfag. 

1 — I — I 

1 — I — I 

Hemanfae, On peut faire rimer les deux hémis- 
tiches de cette espèce , et alors le 'aroâdh et le dharb 
sont tous deux soit (jfVsU, soît^LcU, suivant que la 
rime se termine par une consonne forte djezmée ou 
par une voyelle suivie d'une consonne faible djezmée , 
t, l ou (i- 

Exemple du a' 'antâ^ avec le 4* eOiari- 
Le dernier pied du premier hémistiche est (j^U; 
le dernier pied du deuxième hémistiche est ^Xà 

Notation arabe. 

( ^U 1 
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Notation métrique. 
'ïR...na.mâz..zal..f&..'o Yâae , . qou..ta..tôn — 

'Ôkk..ri..djàt Min KLii Dik - qàM. . m" - 
Notation asiuVe- 

I--I--1 

Hemarijae. Si dans le mot Aï^ti! on n'attribue à 
Irf que la valeur d'une longue et demie, le premier 
liémistiche a pour notation : 

■ I 'P~r. I ç~xj 'C~:„i 

Fd..'i..là..lôh Fd.M..lôn- Fd..'i..lôn- 

On peut faire rimer les deux hémistiches de cette 
espèce, et alors le 'araâdh devient ^ti comme le 
dkarh. 

Troisième variété (3' 'aroâ^, 5' et 6' ^harb). 
Le dernier pied du premier hémistiche est ^fJuù 
I j^ M '-VJ " I ; le dernier pied du deuxième hémistiche 

J. Aï. E«lraitn'5. (1876.) i3 
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est 1* ^W ou plus souvent, pour la pause, ^Ui 
I CZ^„ I {S-dharb), eu-ytî 1 1^^- I (S'dharb). 

Exemple du 3' 'aroû^ avec le b' <ttar6. 

il tjijji'jjjr.tiiiî 

Notation arabe. 
^ [ pl^li 1 

jJLn-S {^}Jh-»Li i^fJUfli 
Notation métritfae. 



.•a-j 



dotation ataelle. 






Remarcfoes. Dans ce vers les syllabes l^j, qui 
tenninent le premier hémistiche, forment le pied 
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^fixi, et la syllabe brève j doit recevoir un ictus 
prosodique. Aussi est-elle placée devant les deux 
autres syllabes mues r^^deJ^p. — A la fin du second 
hémistiche, lj>>J^ => ^JJj reçoit l'ictus sur ^ en sa 
qualité de troisième personne du prétérit; et d'a^- 
leurs ^ est également placé devant deux autres syl- 
labes mues : jJ. 

On peut faire rimer les deux hémistiches, et alors 
le 'aroâdh et le dharb sont tous deux soit ^ji^ù soit 
^bti, suivant que la rime finit par une consonne forte 
S^ezmée ou par une voyelle (suivie de t, de j ou de 

Exemple du 3* '■aroâdK avec le 6' dharé. 
Le dernier pied du premier hémistiche est i^^ 
ou ^JUi; le dernier du deuxième hémistiche est ^t> 



i pUi i ( jXtU 



> yS» 
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dotation métrique. 



. .hStu i 
ow ( 

..hâ - \ 



Rôb..ha NS..nn BU..to ou î . 

iTTTm '. . i„ „ I L.- e„ii 

Tâq..^hi.. môl..hiii..diy..ya Wâl — Gh^ae ..ra — 

Notalion asuelle. 

-■— l — l--! 
l — l -- I 

Remar(fue. Dans le dernier mot du premier hé- 
mistiche, Uôiji;!, la syllabe brève i, qui reçoit l'ictus 
prosodique et devient longue, est régulièrement 
suivie de deux autres syUabes mues *i. 

Modificalions qui affectent le preoûer et le deuxième pied 
de chaque hémistiche. 

Dans toutes ces variétés, on peut substituer, 
ailleursqu'à la lin des hémistiches, des variantes aux. 
pieds dits primitifs. Au pied (^XJi, on peut substi- 
tuer l'équivalent (]yL«i; au pied ySiUli, ses équivalents 
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fjAUi, t^^Uli, ual^fi. Conf. le (ableau, livre I, fin 
du S 6. 

Exen^e des variantes ^J^ et ^SïUi. 

a- hém. jlt4 i Mi :>i^ 

Notation métrique. 

li,„i.l!„„'.„IL„-?l 

Notaiion utatUe. 

N-l 1 

Remarque. La sjUabe i de >Uxiil = ^^à!u) et la syl- 
labe S de ijt'ù =.>♦•* s'allongent parce qu'elles reçoi- 
vent im ictus prosodique ; toutes deux se conforment 
à la règle qui veut qu'elles précèdent deux autres 
syllabes mues. 

Exemple de la variante u:>MsU. 
i" hém. ^^iÀSjo U^ JU^ |!^l 
Notation arabe. 

û»cli ou >l>»cl> 
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Notation métrique. 

~l 'I 

IL ^^ '_ 



I 



'fin Ya..xà..k Qàtf.mo ou > &}. Ji ..IiLna 
..nâ -] 

Nolulion luuelle. 

Remarque. On voit que la brève j de JIjj qui 
doit rester brève n'est pas suivie de deux syllabes 
mues, mais d'une seulement : » de U^. Il en est de 
même du ^ du ^j^a^^Iw, car le deuxième hémistiche 
du vers dont j'ai cité le premier hémistiche com- 
mence par ^xuTk^^xUM (cf. Dont, derarah. Versk, 
p. 1 89) , de sorte que le (j^de (jj*^Uî précède une 
seule syllabe mue I de (^^i^W. 

Exemple de la variante uu^xi. 
La notation arabe du deuxième hémistiche est : 
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Noialion. métrique. 



Bi-djo..wà..hi Fâ..ri..'ui~ Min Ta..lâ..<fi 
Notation asaelle. 

-"- -l--!-— I 

Remarque. Dans le premier mot c^i^ = <.:y^, le 
premier f doit recevoir un ictus prosodique et s'al- 
longer; aussi est-il suivi de deux syllabes mues : 
Âa- Au contraire, le dernier u doit rester bref; 
aussi n'est-il suivi que d'une syllabe mue i de »jU 

-tf 

S 6. Basit et «es variétés. 

Le Basît dit nonnai se compose des pieds ^XwUw^ 
et (jieli répétés deux fois, et alternativement, par 
hémisticbe. En voici donc le schéma : 

Notation arabe. 

a' hém. t^^^ f^MÀjijMJ' (^yl^U ^^^IjuUw* 

La mesure de ^ajm* isolé est _ I -u ^ '-u » | . Dans 

Je Basît, Mostâfilôn conserve cette notation, car le 
pied qui le suit , (jJtfrU , commence par le temps fort , 
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de sorte qu'aucune syllabe faible ne vient se placer 
à la fin de la mesure de Mostàfilôn. Aa contraire, 
fjlsU , au milieu du vers , prend la notation I -u ^ '_ o I , 
car il est alors suivi de Mostàfilôn dont la syllabe 
composée Mos vient remplacer le silence o à la fin de 
(^U (cf. livre I , S 2 ). fj^U ne reste I -u ^, '■« ^ I qu'à 
la fin du vers (et devant une variante de ^jUAum 
commençant par une seule syllabe brève), et il y 
est d'ailleurs le plus souvent remplacé par jJl«U 
I -u u '-J ni, pour la pause. 

Voici donc la notation métrique du £asit normal : 



nTTÀrJc 



Notation luuelle. 

— -I--I— -I — I 

Le Basit admet trois variantes dans le dernier pied 
du premier hémistiche et six variantes dans le der- 
nier pied du deuxième hémistiche. Il a ainsi \Tois 
'aroâdh et six dkarb. 

Première variété ( i" 'aroâdh, i" et a* ^karb). 
Dans cette variété, le dernier pied du premier 
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liémistiche est (jhti Ij^uIoI, au lieu de ^X&U 
I -u u L o I ; le dernier pied du deuxième hémistiche 
est : 1° (j)-L-«-i i ^ .- ^j ^ I (pied final) ou >-Ly_i 
I j-i u !Cr n I pour la pause , et a" ^ILi I ^-^ '-u « | ou 

Exemple du i" 'aroâi^h avec le i" dharb. 

Notalioit arabe. 
Notation métriqae. 

-TC:; „ I ct: aT~X"„ I C5> . Il 

Notation de Fr^tag. 

— --l-'-l— '-I — I 
— --l — l— '-I--I 

Aenuir^iiej. Dans le premier hémistiche, les syl- 
labes Uj ^ tj) forment le pied jj)>wU»«. Or comme 
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la dernière sjUabe U contient une lettre de prolon- 
gation, cette syUabe u peut se prolonger jusqu'à la 
mesure suivante lii. On prononcera donc à volonté , 
en attribuante U soit la durée d'une longue et demie, 
soit la durée de deux longues : 



. I L „ |„„l 

/w Mîn Za..mâ - n 



fin Min Za..mâae . .nî- ko.moa 

Dans ce dernier cas. nous avons à constater pour 
^jLùx>h« une nouvelle variante JJOuUw* - { -u ^ 1_ 1 . 

Les syllabes iii=ySi forment le pied (^Ijti; la 
syllabe brève ; devient longue, parce qu'elle reçoit 
l'ictus prosodique : elle est placée, effectivement, 
devant deux autres syllabes mues is. — Le ^ de 
«^ =^ est restreint à la durée d'une longue par la 
syllabe fermée wal de j>>yJ' j i laquelle commence l'bé- 
mistiche suivant, mais en réalité termine la mesure 
à laquelle appartient ISo. Je rappelle que la notation 
rigpureuse de J^ serait une longue et un tiers. 

Dans le second hémistiche, yK = (^j^ forme le 
pied ^Àm. La syllabe m reçoit l'ictus par sa fonne 
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grammaticale même (cf. livre 1,5 5), et d'ailleurs elle 
est placée devant deux autres syllabes mues Sm,. Le t 
final se prolonge aà libitum pour marquer la pause. 

.Exemple du i" 'aroâ^ avec le a* ^rb. 

NoUilîou srabt. 
Notation métrique. 

Notation de Frvytag. 

I-.-I h"-| 

l-„-l 1-.| 

Remarques. Dans le premier hémistiche, la brève 
A de *j;^=j([ *';,»*, qui doit recevoir un ictus pro- 
sodique, est placée devant deux autres syllabes mues 
43- 

A la Gn du second hémistiche, ajI> fonne le pied 
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fJLi I __ ^ n I. La syllabe i de JuL» recevant l'ictus 
fort, et la syllabe f, l'ictus sous-fort, et deux ictus 
ne pouvant exister dans un mot sans être séparés 
par un temps faible, cela prouve que U dure un 

temps fort et un temps faible I . On observera 

que Jutî est pour JutS NâbiM; la suppression de la 
voyelle finale, pour la rime, a amené le transfert de 
l'ictus sur la syllabe précédente bi, qui, de brève 
qu'elle était, devient longue. 

Exemple du dharbji U. 
a* hém. ul^Xû ^Jf JA^ ^ âIoaJJJI ^ 

Les dernières syllabes bU forment le pied final 
I _-J^.^ I avec prolongation ad libilam de la der- 
nière voyelle. 

Freytag a trouvé un exemple du pied Jltt^^Jii 
I -u n L^r I substitué à la fin du vers au pied jJu 
! __ ^ I : les deux formes s'équivalent. 

Deuxième variété (a' 'aroâdk, 3*, û* et 5' dharb). 

Cette variété forme en quelque sorte un mètre à 
part, car son schéma normal ne comprend plus que 
trois pieds par hémistiche, au lieu de quatre; ces 
pieds sont disposés comme il suit : 

i" bém. yXwLwM.* (jiLfrU ^Jktx'i^m■* 

a* hém. f^jtkùttjt (ji^U (jJuwUmu* 
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Le dernier ^^XjuUw^ du premier hémistiche se 
trouve alors précéder un autre (jUix^* (le premier 
du second hémistiche), et, par conséquent, sa nota- 
tion est celle de ^JLmLûw» médial suivi d'un pied 
commençant par une syllabe composée faible (cf. 

livre I , S u ) , à savoir _ I -u ^ L o | . 



Notation Wln^oe. 


1 k, ^ IL ' IL^' 


_TÛA;jL.LriL„'.„ 



Le dernier pied du deuxième hémistiche admet, 
comme je l'ai dit, trois variantes : i" ijt^ m i :«>.• 
- I C - ^ ! ; 2° (jJ*iiL— . _ I '^ ^ '^ « I , ou, pour la 
pause ,_jXuU-fc*-l -vu ^» I . et 3° fJi X SJ^i - 1 ^^^ '-v » I 

ou j^XJm^ _ I .^-j^ V f% I . 

Exemple du a' 'aroâdh avec le 3* ^karh (iïit>UjLi-i»*). 

Notation arabe. 
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Notation métrique. 

r;,„ir:n:rrci 






.IL„ 



Remarmies. Les dernières syllabes du vers ^ t; 
<t£ se prononcent M^^ ^^ =■ ^v^UjLûw*. Ce ^r& 
est peu employé. Freytag n'en a trouvé d'exemple 
que dans des ouvrages de métrique. 

Exemple du a' aro&4h avec le 4' {/ftart 



Notation arabe. 



(j^'i* ^° 



JVoIotion métrique. 



-lU'^ Jï 
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Remar<jae. Les premières syllabes du ver s ^ b U 
forment le pied _l-^Ju-^J^.i ou-l-u^ '-- \ à vo- 
lonté; cf. p. 301, remarqaei. 

Exemple du a' 'aroâ^ avec le 5' dkarb (m^^'-it*. j^~''-iv*) 

(^âlpi ^^ cUJ-*JI .^ 
Notation arabe. 



Notation métrique. 



Aernar^aes. Au commencement du deuitième 
hémistiche, JbBl j^ peut se prononcer à volonté 
_ I -u u kj n I , en attribuant la durée d'un e longue 
et demie k la syllabe A = iX, ou _ I -u « 1^ I , en 
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attribuant à cette syllabe la durée de deux longues. 
(Cf. ci-dessus, et p. 201, remanjues.) 

A la fin du deuxième bémisticbe, (^ilpl y forme 
le pied j] T jm>« _ | r^^'-O « I , qu'on appelle aussi 

Troisième variété (3* 'aroâ^h, 6" dharb). 

Dans cette variété, qui se rattache étroitement à 
la deuxième, on emploie comme dernier pied du 
premier hémistiche la forme yJtiJL^ = (jJ^*J_. 
_ I^^A. n I , en remplacement de (j-L*. A .*-»_« 
_ I -u u '-U „ I , et comme dernier pied du deuxième 
hémistiche yjt*i»i =■ yJj**^ - I -^j^ 'v^\, ou , pour 
ia pause, yîXi!U=jJpûU _ | L-'-CT^ 1. Toutefois, 
yIy»jLt et ^yJLi sont eux-mêmes généralement rem- 
placés par les variantes (jJt-*» i> I r^:^ ^ " 1 et ^ Lx* 
u I L_-'^ '^ I , qu'on peut appeler encore (J^ et 
Pyti (cf. livre I > S 7 ). — Comme le dernier pied du 
premier hémistiche est immédiatement suivi d'une 
syllabe fermée faible (Mos du MostâfHôn suivant), 
sa notation devient _ | __ 1 o I , de même que plus 
haut^jJjtiLw,»*- I -u u '-U « I estdevenu _ I -u ^^ _ o i . 
Quand, dans le premier hémistiche, le pied f^îju 



D.D.t.zeabï Google 



^, I __ ^ r, I remplace yJÏjJL* , ii se note -^ I _-^ loi, 
ëgaiement comme étant suivi d'une syllabe fermée. 

Exemple de ijj*i-* et JyuL*. 
Notation arabe. 



Nota lion métrique 



Notation de Freytag. 

1 — I — I 

— --I-"-! — I 

Remarque. Au commencement du second hëmis- 

J. As. EMinil 11" 5. (1876.] li 
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tiche, Ui (Sk^^ forme à volonté ij-J— i 



_ I -u « '-v^ rt I ou j Ui xw.* ■_ I -«^ ^ !__ I . Voyei à ce 
propos p. 30 1, remarques. 

Exemple de ^^xxi et jjuu ==: ^^y'^ ^ih'*- 

KatalUtn arabe. 

Notation métrique. 

Notation uiaette. 

1 — I — I 

1 — 1-— I 

Remartfoe. Le pie<t (jJ»li reprend ici dans les deux 
hémistiches sa notation normale I -u » ^ n | , parce 
qu'il est suivi d'un pied commençant par une seule 
syllabe brève (cf. livre I, 5 a). 



:ect>Googlc 



Modifications des pieds ^J;, 



• etyJLeU 



ailleurs qa'à la fin de chaque hémistiche. 

Dans les trois variétés de BasH qui viennent d'être 
décrites, on observe l'emploi de variantes pour le 
premier, le deuxième et ie troisième pied de chaque 
hémistiche de la première variété, pour le premier 
et le deuxième pied de chaque hémistiche des 
deuxième et troisième variétés. Ces variantes sont 
celles que représente le tableau des pieds (livre I, fin 
du S 6.), Ainsi, à la place de ^^jWmIU, on peut rei>- 
contrer l'une des trois formes suivantes : 






-I 



.L.l 



;.i 



à la place de (jjJbcbi on peut rencontrer la forme : 



iv 
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En voici quelques exemptes : 

;^_*J! iaLZJ\ el^i^l Jyi U 

NoUUioR arabe. 
Notation métrique. 



J'^. 



Notation usaelU. 



-I- 



fiffmarjues. Dans ce vers, qui appartient à la 
première variété (i* "aroâdh avec !e i" dkarb), le 
premier pied du deuxième hémistiche est, comme 
on voit, ^JUÂjL*, au lieu du primitif ^LùjUiw*. Ce 
(j-La-jLjwi est susceptihle de se prononcer encore 
^ImLû*, parce quo sa dernière syllahe contient une 
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lettre de prolongation. Le ^jJLiw qui le précède a sa 
notation normale, parce que (Jjdûii ou ^XjuU« com- 
mence par une seule brève. Enfin, dans les mots 
;iCp = (^3^ et yij = (ivS^i les syllabes é et î reçoi- 
vent l'ictus en raison de leur forme grammaticale, 
et, d'ailleurs, seraient-elles brèves, qu'elles s'allon- 
geraient sous l'influence de l'ictus prosodique, en 
vertu de leur position devant deux autres syllabes 
mues ;j et yi. 

Exemple de (J>jCiM.t*. 






Nolutioii arabe. 
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NDtation métrique. 



'■v„L-H 



-IU„; 



„i.ll„'.„IU^"ll 



-I- 



-I --I 



Remarqaes. Les mots a! (^^h, (a}=^] forment, 
au commencement du deuxième hémistiche, le pied 
(jV^âi— «. La syllabe |jj devient longue en rabon de 
l'ictus prosodique qu'elle reçoit : elle est, en eflet, 
placée devant deux autres syllahes mues xl. Les deux 
premiers pieds de chaque hémistiche sont suscep- 
tibles d'être prononcés avec une double longue à la 
fin, parce que leur dernière syllabe contient une 
lettre de prolongation (le ^j de ^, le y virtuel de 
il). A la fin du premier hémistiche, les syllabes 
amï = ^4^ forment le pied ^pi» , et la syllabe brève 
n vertu de l'ictus prosodique. De même 
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que le ^j de aJ (>a«., elle précède deux syllabes mues 
Exemple de ^JLxa.*. 

Notation arab». 

jJtli y-U!i jIP^ 
' NoMioR métrique. 

Notation de Freyta^. 

1 — I — I 

--'-I--I — I 

Remar(^ues. Les pieds (^jJlcti des deux hémistiches 
et le pied (jlti* du premier hémistiche ont la nota- 
lion normale 1 -u u '-w ^v I , u I .;_; -u n I , et non la no- 
tation ! -u u 1 o I , u I __ Loi, parce que tous trois 
sont suivis d'un pied commençant par une seule 
brève. Dans le premier mot du deuxième hémis- 
tiche, imICUj, la syllabe ib reçoit l'ictus prosodique 
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comme appartenant k un prétérit, troisième per- 
sonne. Mais ne l'eût-elle pas qu'elle le recevrait comme 
étant placée devant deux autres syllabes mues i3J, 

Outre ces modifications, on trouve des exemples 
de Basit dont le dernier pied a été allongé d'une 
syllabe (au sujet de cette licence, cf. livre I, 87); 
seulement la voyelle finale de cette syllabe addi- 
tionnelle est supprimée, ce qui rend très-légère, en 
somme, la modification susdite. Au lieu des va- 
riantes (jJuJix*, fjii*li!Ui et (jUju, on emploie alors 
les formes Jf^jul* (pour^MrûiL«), iL^u£^ [pour 
yiit^tiiJLi), et i^Vjoi (pour yâUx*], sur lesquelles on 
peut voir le S 7 du livre I. 

Par exemple, nous trouvons la forme finale 
i^Mjtlji* = >^»>UiL« dans le vers suivant : 
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Remartfae. yji**ï tJ se prononce yi^ii^ï tj. 
Le vers suivant contient la forme finale t»3A«A. 



Notation arabe. 



Notation métrique. 

Remai^aes. La syllabe brève tj de t-**!» reçoit 
l'ictus prosodique et s'allonge en conséquence; elle 
est placée, comme le veut la règle, devant deux 
autres syllabes mues «j de jLéy = Jlay — f^e mot 
JLé) se prononce J^Cég. 

Freytag cite d'un poëtc , très-postérieur à l'isla- 
misme , un vers dans lequel ie pied (!^jAi* - I rz^ ^ " 1 
remplace (jXcIi I -v ^ V/ -> I . On ne saurait considérer 
cette substitution que comme une faute grave contre 
la mesure. 
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f 7. Wâûr et ses variétés. 

Ce mètre se compose normalement du pied 
(^xikftljL* trois fois répété par hémistiche, ce qui nous 
fournit le schéma suivant : 

■V.. nrZTZ „Tl77~: :i l„ „ c 

Mo. .Ja..'a..la..iôn Mo. .fi.'a.la.Aôn Mo..Ja.'a..la..lôa 

V., nrm mm, „'il„„ ci 

Notaiioit laaelle. 

1 1 

l„-.„-l 

Dans ce m^tre, nous n'aurons jamais à constater 
la présence d'un ictus prosodique sur ime brève au 
milieu du pied ^ïXsU«, car la syllabe brève », bien 
que placée devant deux autres syllabes mues, fait 
partie du temps faible 'ala. 

Le fV^r admet deux variantes pour le dernier 
pied du premier hémistiche et trois variantes pour 
le dernier pied du deuxième hémistiche. 11 a donc 
deux 'aroûdk et trois dkarb. 

Première variété (1" 'aroâ^k, 1" ifkttrb]. 
Le dernier pied du premier hémistiche devient 
(J^ -j I x^ '-ur.\, oa d^ïi* u I -u n ^ n I , variantes 
qu'on peut nommer (!^XjU et ^^sidii ou (!^xuu. 
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Le dernier pied du deuxième hëmistiche devient 
pareillement (^tjl* ou (^ïXia, et le plus souvent , pour 
mieux marquer la pause , yLl* ^ | __ ^ ^ | ou jXma 

Exeiuple. 

1.^ *■« fi» Oj t-iL^AJl (g- A •Si) 



1 1„.-| 

Remarque. Dans (g^^li^, lJ^^\, (^L^, tfûljÀ, les 
syllabes m, ù, ^, ', qui précèdent deux autres syl- 
labes mues, restent brèves parce qu'elles correspon- 
dent à la syllabe faible • de (^ï^Uj. Si elles rece- 
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vaient un ictus prosodique, la mesure du vers serait 
tout autre. On obtiendrait, en effet, un mètre qui 
n'existe pas dans la prosodie arabe : 

rf _ , ,'"• , '-~ , 
,^J_ii i^ijj jUlii J^ 

Deuxième variété (a* 'aroûff^- '^' et 3" dkarb). 
Cette variété consiste en ce que chaque hémis- 
tiche est formé de deux ^jJksLi* et non de trois. La 
première variété n'était pas en usage dans l'ancienne 
poésie. 

3* 'aroââk et a' ^larh. 

Le dernier pied de chaque hémistiche est,^îwlÂ*. 
Exempte. 

Notation arabe. 



Notation métriqae 
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Remarque. Nous avons ici deux exemples de l'ictus 
d'un mot disparaissant dans le vers, parce que la 
syllabe (jui le porte doit entrer dans un temps faible. 
Le prétérit u^-J^, isolé, reçoit l'ictus fort sur la syl- 
labe f; le mot ijjAi. appartient à la catégorie des 
mots qui sont accentués fortement sur la première 
radicde. Cependant, ici, les syllabes fortes ^ et à... 
devant entrer dans le temps faible iÂ de (jÂsIlL* , 
perdent leur ictus et s'abrègent. Je reviendrai en 
détail sur ce point quand je traiterai du rhythme 
des mots isolés et des modilications que subissent les 
mots par leur rencontre dans le vers. 



Le dernier pied du deuxième hémistiche devient 
(^iiéLli = j^^LL» ^, I — kj ^ I , ou , plus souvent , 
^i^jU u I -_ îCT'n I , pour la pause. 
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Al-Akhfiisch cite un vers où le dernier |iied du 
premier hémistiche eit (^iLu ^ | -» » '-u ^ I , et lé der- 
nier pied du deuxième hémistiche ycU.*» l-u-^'-u r. I . 
Le voici : 

.;» V « ^ -■ 

Les syUabes ^Jt 4» et aj^^) forment, en effet, les 

* , 'jy *^, "^j 

pieds ^^^ et ^xi — (jjXU* et yJli«. 

Enfin, les exigences de la rime peuvent amener 

b suppression de la voyelle finale du pied ytJia = 

jijj i*. q ui devient ainsi JI>tjU {4L»îXi) = ,J^ (J*ji») 

u I ■^_;0' " 1- P*"" exemple, l'hémistiche que voici se 

termine par te mot J>^ : 

•^7" 'tÏ**^ W*^ j'***** 
et sa mesure est : 
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Or, comme le vers suivant a pour dernier mot >il^\ , 
le seul moyen de faire rimer les deux mots, d'après 
les règles de la poésie arabe, est d'en supprimer la 
voyelle fiTidc. il^yï devient donc iloj-ï et se pro- 
nonce liL^j-ii, ce qui a pour effet de modifier le der- 
nier pied u I .^j. ^f, I en ^- I -^^^o^ "^ '■ 

Modifications du pied ^jJlsIjL* ailleurs qu'à la fin 
de» hémistiches. 

Le premier et ie deuxième pied de chaque hémis- 
tiche, dans la première variété, le premier pied de 
chaque hémistiche, dans la deuxième variété, peu- 
vent suhir différents changements dont le tableau se 
trouve livre 1, S 6, vers la fin. Au lieu du primitif 
(jjlUUU, on trouve fréquemment employée fune des 
formes suivantes : 

En outre, le premier pied du premier vers perd 
quelquefois sa première syllabe (cf. livre I, S 8). 
Les quatre variantes (jJii^Ju», ^gXii\À», tf*J-cliU et 
(^LU deviennent alors ; 
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ciltii [i] „ I L _ :„ „ I 

Exemple de ^jaUsU.*. 
C'est la variante la pius fréquente : 



Bemarques. La syllabe ^ qui reçoit i'ictus proso- 
dique est dans les conditions voulues; deux syllabes 
mues la suivent : AJ de *j JJ. — L'afltxe • est bref 
dans ce vers (cf p. 170). 
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Exemple de ^Jk^LU. 
Cette variante est très-rare aussi : 

„TûÀ, jCTi -Hir; 
rrci no. rrpè„ Il 

Exemple de j^jjJkfUl'*). 
i" hém. <ifJ^ jU l-"-^-!-* <^^wJ 

Exemple de ^JXXi■\i{i). 
i" hém. ^^wj <^ ^^5*^ ^i 

„^.:^:^.„'^ 

Exemple de o>AsU(«) et de f^U(«). 
Ces deux variantes sont extrêmement rares : 

i" hém. |fta»j i3jj liXU iy 

J. As, Extrait n''5.(i876.) i5 
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Reman^ae. Dans le premier exemple, la syllabe 
i de iiiiJ» a déjà l'ictus par sa forme grammaticale; 
ne l'eût-elle pas qu'elle devrait le recevoir comme 
représentant îa syllabe J du pied JicU*. Au con- 
traire, dans le second exemple, la syllabe ^ de ÇSp 
perd son ictus grammatical, parce qu'elle entre dans 
le temps faible, du pied f^siM». 

$ a, Kâmil et ses variétés. 

Ce mètre se compose normalement de deux hé- 
mistiches formés chacun de ,jis.\ÀX* trois fois répété , 
et ce pied admet, suivant les cas, les deux notations 
v,^l'^.„'-^-^l et^^lL^loI {conf. livre I, S a). 
Les syllabes brèves suivies de deux autres syllabes 
mues qu'on rencontre dans le Kàmil ne reçoivent 
pas d'ictus prosodique quand elles font partie du 
temps faible Mota de ^AslU^. 

Le Kâmil offre trois variantes pour le dernier pied 
du premier hémbtiche , et neuf variantes poui- le 
dernier pied du deuxième hémistiche. Il a donc trois 
'aroâdli et neuf dharb. 
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Première variété ( i" 'aroâ^, i". a' et 3' ithari). 

- l,e dernier pied du premier hémbtiche est (jjXeUl» ; 
le dernier pied du dcusdème hémistiche : i°jU«Ul* 
ou, pour la pause, jielÀii; 2° yJti** ^ ^ I __ '-^ ^ I 
ou Jtii* 1, u ! __ ^ ^ I , ou leurs équivalents j^AjuU* 
«^JL „ ^ „ I et _jiijui ^ ^, I L ^ '^ ^ I ; 3° til-i 
v> "Ijjj D I ou ses, variantes "ÙU* _ i __ a I , ^iiu 
-«IL^n I et^'- I '-v-^a I {cf.livrel.S 7). 
\'"aroâ^h, i" dharb. 

Nolatioa arabe. 

^ifrUxA ^JkcLu.* (jjLsLùb* 

jAsUa^ ^jUlùb« (^Ux« 

Nolatioa métrique. 

TnzTi :z\U7. ::7[rz 

Notation atuelle. 

1"-— I 1 

1 1 1 
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Remarque. Au milieu du vers, le pied a la nota- 
tion « « I -w u L o I , parce qu'il est suivi de deux, syl- 
labes faibles. 

i"'aroâdk, 1' Siarh. 

^ «-ïX-o^ yU) [i)A4 ts/l 

Notation arabe. 
f^lÀX4 (^lû* ijXfLiL* 
jjjii£i ^^liai (^Ijlu 

Notalioit métrique. 

^Tîù: rrc: 337: 
:rrc: -TTC: rTiir^^rji 

JVofofion luaelle da dernier pied. 
i" 'aroà^h. 3' (i/iari.| 
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Notation arabe. 

fji-xUiJù* (ji^\ixJt ^JA\ixi 

Notation métriqae. 

rrrr. :ji~rL zj^l 

Notation tuaelle. 

1 1 1 

1 1 .. I 

Remar^ae. Le premier pied du premier hémis- 
tiche est une variante de yXeUiù». li en sera question 
plus loin. 

Deuxième variété (a' 'arotlçA, W et 5* ^harb). 
Le dernier pied du premier hémistiche est XJûti 
u u I __ a I ou ^iî* ^> u I -u r. □ I ; le dernier pied 
du deuxième hémistiche: l'XJa^ ou xi£*; ^"XJjJi 

râlai o„^rir„ai. 

a' 'aroâdh, W dharh. 
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Notation arabe. 

Notation méiriqu*. 

::rrcî rrc: -TTC. 
rrrcirrcirTn^nii 

NatutioR moelle. 

1 1„„-| 

1 !„„_! 

Hemartjaes. A ta fin liu premier hémistiche, il se 
produit un silence égal à un temps seulement, parce 
que les syllabes u « du pied suivant viennent se placer 
dans la mesure à laquelle appartient le dernier pied 
du premier hémistiche. — Au milieu du Ters, dans 
ies deux hémistiches, la variante (jXcUic* remplace 
le primitif (^.^Mii. Nous n'avons plus à insister sur 
l'équivalence do ces deux formes. 

d' '/troifih, 5' ^htirb. 
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Notation arabe. 

Notatton métritfue. 

:3m„Tiùl^l^aii 

Nolulion uxaeUe. 

1 1""- 

Troisième variété (3*'aroû^A, 6', 7*. 8' et y' dharb). 

Cette variété consiste en ce que chaque hémis- 
tiche se compose de deux pieds, au lieu de trois. Le 
dernier pied du premier hémistiche reste généraie- 
ment (jXeUi* ou subit une des modificiitions médiates 
indiquées hvre I, lin du S 6. Le dernier pied du 
• deuxième hémistiche devient : 1 " par l'addition dune 
syllabe, ^3teUJJ , yiSteUJU ou leurs variantes {cf. 
livre I , S 7 ) ; 2° par la suppression de la voyelle finale 
deyiUUli, *^3ÎsUii = Z,7:^Ùli (cf. ibidem); 3° il 
re ste ^JA ^\-iJi-i^, W A devient ^jJtjLï-i, jJtj»_*_i 

u w 1 r^j^ '-^ r^\ , w„| '-C «I OU (jJj»jUj , ^}jîjl-jij 
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3* 'aroi^. 6* dhifi. 

i" et a' liém. JuUlcl^ AZ-è -yj^ f ^^' '^ ^ i^^^iij 

Notation aivbe. 



y-jjt cl. i jÎ * ^j^lxXa 
A'ofalfon métrique. 

rfù: „TiûÀ_ii 

3"uroû(iA, ■^' ^karb. 

" el a" hém. ô^I ^^ *^Ja* ^^ oXïi *5j v>SJl^ My 

Notation arabe. 

Notation métrique. 
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Bemartjiie. Dans le dernier mot yaj, on observera 
que l'ictus grammatical a changé de place. Ce mut 
appartient en effet à la catégorie des mots accentués 
fortement sur la première radicale. Mais la dernière 
voyelle du mot ayant été supprimée , l'ictus a passé 
sur la seconde radicale. Ce phénomène est analogue 
à celui qui a été décrit livre I, S .S. 

3' 'aroûdh, 9" dkarb. 

1" et r héin. .--■i:--r--jrij^?<i i^tii^ij^i '^ iSr; 
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Nolalion arabe. 

Nolalion métrique. 



Autres modifications qui surviennent 
dana le pied ^jAslu:.*. 

Toutes les variétés du Kâmil admettent e 
modifications indiquées livre I , fin du S 6 , pour le pied 
^J>t^àJ;i, ailleurs qu'à la lin de chaque hémistiche. 
C'est-à-dire qu'à tous les endroits du vers, on peut 
substituer à jjXfiLiiu l'une des formes équivalentes 



que VOICI : 
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Ces modifications sont aussi employées dans le 
dernier pied du premier hémistiche pour les pre- 
mière et troisième variétés, et dans le pied final des 
premier, septième et huitième dharb , où elles revêtent 
une des formes indiquées livre I, 5 7. Les deuxième 
et neuvième dkarb ne subissent qu'un seul change- 
ment, celui' qui consiste à remplacer les syllabes 
initiales x^ par une syllabe fermée xi, de sorte que 
yjtxùt et ^tjLia , l^iMii et fiiJijû^ deviennent (jltix« 
etyi.il*, ^JuUii etyJuLu (cf. livre I, S -j). Il est 
inutile d'en donner beaucoup d' exemples, la parfaite 
équivalence de toutes ces variantes étant démontrée. 
Je citerai pourtant un cas de la substitution de (l^ixÎA.* 
et de (j}XcU« ù |^^Ux*. 

Xotution arabe. 
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Notation utaetle. 

Remarques. DansiL'JJ* = (j%â;*< la syliabe j reçoit 
un ictus prosodique ; elle est placée dans les condi- 
tions requises, c'est-à-dire précédée d'un temps faible 
et suivie de deux autres syllabes mues ii. Reçoivent 
de même un iclus prosodique les sylbbes • de 
M, j de cMÀfi*, «■ de l^cw^K 3 de u^ =igjç. La 
syllabe ^ de J' uX a l'ictus grammatical (troisième 
personne du prétérit), et d'ailleurs elle est également 
suivie de deux syllabes mues j>. 

Notation arabe. 
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Modifications rares. 
Freytag cite un vers dans lequel les deux syllabes 
initiales du vers ont été supprimées, de sorte que 
jjJielili devient yicl*(*i) : 

' , i" ■> ^ ^ ' 

(£■><_« _^£<Xj iLaLlB 

rïr::inr~::i 

Dans un autre vers , on trouve la variante yjâteUî* 
employée à la fin du premier hémistiche sans qu'elle 
y soit amenée pour la rime; en effet, le dernier pied 
du deuxième hémistiche est yXeUiu. C'est là, très- 
certainement, une faute contre la prosodie. H est bon 
d'observer à ce propos que l'emploi de la variante 
yiOAfiUJu.À la fin du premier hémistiche , amène une 
légère modification dans la mesure de la syliabe ^^ 
et dans celle de la syllabe x* du pied suivant. Eln 
effet , on a deux syllabes fermées x* ^ ou une syllabe 
fermée et deux syllabes ouvertes xi (^', en d'autres 
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IftiTiios, quatre articuliilîuns faibles pour romplir un 
temps faible. Chacune de ces quatre articulations 
restreint donc sa durée à j de temps = y brève, et 
deux de ces articulations forment une brève. La 
mesure du schéma que voici : 

est par conséquent : 



Mo..Ui.Jà..'i..lM Mo.Ja..fi..'i..Ù..lôn Mo..ta..jA..H..hâ Mo..la. .fL.'i.h 

Il est cependant permis de supposer qu'en pareil 
cas les Arabes faisaient sentir un temps d'arrêt entre 
les deux hémistiches, pour marquer la césure, plu- 
tôt que de précipiter ainsi la prononciation des syl- 
labes xi yS ou i* yj ^. En représentant ce temps 
d'arrêt par un point d'orgue , nous obtenons la nota- 
tion suivante : 



Ti ^ " il 



' Dans la poésie allemande, il y a quelquefois jusqu'à cinq arti- 
rulations et plus réunies en un temps faible. 

' Ailleurs qu'à la fin d'un héoiisticbe, cen'eatpas Un iaconvënient. 
Dans quelques mètres où ,jJllf l> se combina avec ^jJjuLl»*, noua 
trouvemiu des exemples d'une semblable réduction de durée. 
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S g. Hazadj et ses variétés. 

Ce mètre se compose du pied ^y^Li* deux fois 
répété par hémistiche : 

rrrr; rm ji 

Notation usuelle. 

„_-l„ — I 

H admet deux formes à la fin du deuxième hémis- 
tiche. Le Hazailj a donc deux dkarb. 



Le dernier pied du vers ne subit aucun change- 
ment. Exemple 1 






, Jl-'.JI 
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Mais le plus souvent, pour la pause, jjU*LL< final 
devient jA*tU,« ^ I ! ^f^ I ; exemple (Hamâsak, 

yi^j^ piJji lH*; 

riirc jL-ej 

Le pied final devient yJtii = ^jii „ | _^ ^ « | 
ou ytii =y>w - ( i:^ ^ " I - Exemple ; 

i" et a' hém. ^jJ^Jt ^ft^l# *^l ^4,^î u:^ UJ 



Notation asuelU. 
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Modiftcations médiales, initiâtes, finales 
' du premier hémisticbe. 

Le pied ,^^X^LU, même à la fm du premier hémis- 
tiche, peut être remplacé par un de ses équivalents : 



rare . 



j^LU .,|L_:^«I (fréquent). 

En outre, il arrive que l'une des formes (jJuelu, 
j^lU ou J*i*U*, perde sa syllabe initiale au com- 
mencement du premier vers : 
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Notution uiutlle. 

"— "I" — I 

Remarque. Trois syllabes brèves reçoivent un ictus 
prosodique, te Je de J^asA, le ^ de jUjI, le ijs de 
,>^. Toutes trois sont précédées d'un temps faibli* 
et suivies de deux autres syllabes mues dont la pre- 
mière est faible, car le vers précité, transcrit d'après 
les règles de la scansion , devient : 

Ce qui montre que I0 précède «^ (deux syllabes 
mues), et que, de même, j est suivi de 4, et ^ de 

Exemple des vnriantea initiales jjl«li(^] et JytfiUt'*]. 
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Notation atuelte. 

Remarque. La syllabe ^ de ^ycr, qui correspond 
à la syllabe J de J^eljU , a Tictus grammatical , comme 
troisième personne du prétérit. Mais en supposant 
même que L. fût bref, il deviendrait long comme 
recevant un ictus prosodique. Cette syllabe est, en 
effet, précédée d'un temps faible et suivie de deux 
syllabes mues &*. 

jIt; riL>ji 

Notation usuelle. 

Remarque. Lo y de Q^ reçoit l'ictus prosodique 
et s'allonge. 
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Citons enfin un vers dont le dernier mot a perdu 
la voyelle filiale, ce qui a pour etfet de changer 
^^XacIU en J«eU« = J-^lJ^ : 



S lo. Badjaz et ses variétés '. 

Ce mètre se compose normalement du pied 
^ijJjiJLi, qu'on répète soit trois fois, soit deux fois, 
soit même une seule fois par hémistiche. Eln outre , 
il existe une variété dont chaque vers comprend un 
seul hémistiche de trois pieds. 

Le pied (j \jt.: i x :m. * admet les deux notations 
_|-uukjol et_(-u«'_ol, suivant les cas (conf. 
livre I , $ 2 }. Il en est de même de ses variantes. 
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Preinière variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du deuxième hémistiche est : 

i' (j^XwUmw* ou l'une de ses variantes (pour la pause 

j ^ - * ■• r- * et ses variantes); a" ^Ju^ _| ^un'-u» I , 

(Jj X stK.» - I -^ Aj o I ou , pour la pause , j 1, * ï ,■■ i 

rrc5^„i,/dii:Tir?j. 

Exemples. 

/jAxÂJÙHn^ (jXmLwm.* (jXmLwm.* 
«mjIuii.' ijwLiin.» (jXmLwh.* 

nul nûL nT?L 
rrcirrcirni^j 

Notuiion usuelle. 



1 1 1 

3* hém. "^ jT^ 0«aI^ (^ t_JuiIt} 
' J'emprunte cet exemple à la grammaire de Palmer. 



D.D.t.zeabï Google 



.Volai ion usmIU. 

■ ..„.|..„.| — I 

Oeutjèniu variété (deux pieds par bémbdche). 

Le dernier pied reste ^jIjuLùh.* ou devient 
pour la pause. 

Exemple. 






l^marqae. Ici le premier hémistiche rime avec le 
second. 

Troisième variété (un seul hémisticbe formant 
un vers de trois pieds). 

Le dernier pied est (jLfci**>*, ou, pour la pause, 
Ex.emple. 
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^kftÀXM^ (jJLwilMfc* ^jJuuLuM^ 

Quatrième variété (un pied par hémistiche). 

Le dernier pied reste ^jIUjUhh» ou devient ^^XmUw^ , 
[)U((r la pause. 

Exemple. 



Modifications inédiales du pied 

Le pied noraiai (jJjàjc*.,. peut, dans toutes, ces 
variétés , être remplacé par l'un de ses équivalents : 






nul j 
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Kn voici des exemples 



.( 248 )<t— 

' Tr~:„i 



^Ij j.L^ *ij-w L+jL^ 



rfr'-sî 



j_L«LXi« fjJLsLL* qJlxLh.* 



--i—'-f'— --1 

Heinartfoes. On a ici des exemples de la double no- 
tation de f^KJXmn* et de ses variantes , en ce qiù con- 
cerne la syllabe j^], selon que le pied est suivi d'une 
forme commençant par une seule brève ou par une 
syllabe fermée. — Dans le premier hëmisticbe, ia 
syllabe u de 4^ reçoit l'ictus prosodique; die est 
précédée d'un temps faible et suivie de deux syllabes 
mues , dont la première est faible , I». de i*^^ i*^^ • 
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Dans le deuxième hémistiche, la syllabe .» de J^ 
a l'ictus par sa forme grammaticale même. D'ailleurs 
elle est aussi placée de manière à pouvoir être frappée 
de l'ictus prosodique. 

llém. \^. <^^^f\ ou^jl 5a 
Notation aiuelle. 

1 ]„„„_! 



Remarffue. La syllabe »^ de C# = C^^ a déjà f ictus 
par la fopne grammaticale du mot. Ne l'eût-elle pas 
d'ailleurs qu'elle le recevrait comme étant précédée 
d'un temps faible et suivie de deux syllabes mues, 
dont la première est faible, J^. On ne peut supposer 
que la syllabe ts» de cmju soit susceptible de rece- 
voir un ictus prosodique, car elle est suivie de trois 
syllabes mues et non de deux. 

Su. Ramai et ses variétés. 

Ce mètre se compose du pied yûteli répété trois 
fois ou deux fois par hémbtiche. Les anciens poètes 
n'ont guère employé que le dipode. 
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Première variété (trots pieds pai' liéiiûsticlie). 

I^c dernier pied du premier hémistiche devient 
^XcU (i" 'aroâdk). 

Le dernier pied du vers admet les trois variantes. 
(|ue vuici : i* il reste ^^jAteli (y)^Bli pour la pause); 
3° il devient, par la suppression de la voyelle finale. 
ùiiuU ^ Jiif^li-, 3* il devient ij)s\» ou ^U. Ces, 
trois variantes sont appelées i" a' et 3' dharb. 



_ir jÂij lié ^\^ JL 

^LràJI ^.^S^ »Li-^ j h« 
yJteU ySteli y»teU 

I cz: I d: 1 1 

Notation tuueUe. 

1 1.„.| 

1 1 1 

Hemarque. La substitution de ^^^l* à ^jj^tslj, à la 
lin du premier hémistiche , permet à la voix de mar- 
quer une césure. 
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' 'aroâdk, 3' ^Itarb. 

, m , , ,^ a ■^ s* 



yJUU IJ-ïiUU (jjiL*U 

^7^ (j^i^iUU (j3^U 

, I cz: I cz: I !~: 

Remarqae. jlliiil se prononce jeClâïi! . Si la voyelle 
finale - pour j^- (qui est ici le suffixe du pronom de 
la première personne) n'avait pas été supprimée, le 
dernier pied aurait eu pour mesure : 

Wàn..li..À.^ 
1" 'aroàdh, 3" (Iharb. 
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Remariftte. A la fin du premier hémistiche, la 
(lumière syllabe li contenant une lettre de prolon- 
gation , et le pied suivant commençant par un temps- 
fort, cette syllabe U peut, à velouté, être prolongée 
jusqu'à la barre de mesure. (Voyez, à ce propos,, 
p. 189.) 

Deuxième variété (deux pi«ds par héiuistiche). 
Le dernier pied du premier hémistiche reste 
(jSMftti. Le dernier pied du deuxième hémistiche 
devient : 1° (t^^IlbUti (â° dkarb); 2' i^^s^UU ou j3iXe.\i 
(5- dkarb); 3" yieU ou jjUU (6' dharb). 

A* dhtai. 



^jfJiUii I^JiUii 



|! 



' Gel hémitlidie provient de la grammaire de Palmer; 
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5' ^harb. 

6*rfA«r6. 
i" et 2* hém. ^ lÀ* (j* yllliJt */ *^y Lt L. 

Autres modifications du pied (jï3HtU. 

En tout endroit du vers, le pied (jiSUU peut être 
remplacé par ses équivalents : 

^-iô icr:i 

.iâçii I CÂTT I 
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I^ii voici quelques exemples : 

.1^1 ^-i,\ AÀlS 

Notalioa ufoelle. 

„„._l„„_-l 



Remarqae. Les syllabes i de jJUi, il, de ^^lol, 
j de dljl jJll , reçoivent un ictus prosodique. Toutes 
sont précédées d'un temps faible et suivies de deux 
syllabes mues. 

Notation utuelie. 
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Remar{fttP. La syllabe ^ de jp^ reçoit un ictus 
prosodique. Elle est précédée d'un temps faible et 
suivie de deux syllabes mues. 



Notation ataeUe. 



Remarque. Le premier mot 1j£J^ =^ j^Ja reçoit 
un ictus prosodique sur la première syllabe i; cette 
syllabe est, on le voit, suivie de deux syllabes mues; 
elle est nécessairement précédée d'un temps faible ' 
puisqu'elle est le premier temps fort du vers. 

Freytag cite comme une exception un vers dans 
lequel le pied (l^J^li* = f^xJLi, qu'il note - u u _, 
remplacerait i^i^^. Il aurait dû voir que c'est un 
de ces vers faux dont les scholies de Harîrî ne sont 
pas exemptes. 11 est de toute impossibilité que 
^^>^CiL.», qui a pour rhythme - { ^^ » Wy ,. | , se substi- 
tue , en aucun mètre , à (jSSUU I -v », 1 _ I . On com- 
prend, toutefois que Freytag s'y soit trompé, La no- 
ation usuelle dénature à ce point Je rhythme et la 
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mesure des pieds, qu'on est excusable de croire à 
l'existence d'une nouvelle succession _ v. u _ , à côté 
de_u-weti^u — w, comme variante de _ ^ 

S I a. Motaqàrib et ses variétés '. 

Ce mètre se compose du pied i^y^ et de sa va- 
riante (|)Jm, répétés quatre fois ou trois fois par 
hémistiche. 

Première variété (quatre pieds par hémistiche). 
Le dernier pied du premier hémistiche reste ijiy^ 
ou ^^lii, ou suhit une des modifications qui seront 
exposées page aSg. Le dernier pied du deuxième 
hémistiche admet i une de ces catégories de modifi- 
cation : 1 * (j^Iyû , -QJa ou , pour la pause , ^yà , ^ii ; 
a" Jyti = ^*p»»; S'jiî olL-,^louJiio|!^J„Dl; 
4' J«(i) ou Jc[i) :-^l-::;^al,"l-«j"al,un silence 
remplaçant la première syllabe du pied apocope. 
Ces quatre catégories de modification sont appelées 
i", a% 3' et 4" dharb. 



s loin le ^7~>. le ZT~^ ^' '** i.*-*'' 
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us^"^ (j!>** w!>** ^ 

jr:^; ^TU:, jp; jr 
JïTc rnr^ jp: „it 

a* (Mitri. 
a* hém. JlxwJI JÎ« ^amL« lâ^x^ 
J*j-ii (jijLi (jjjjû (jj;« 

Jûx rru^ jtt:, rîi 

3' dharb. 
a* hém. Jiï^L* X,.:iî.iaj JJL^ 

Jij (jîj« yLti (jï«i 

:rc^ Jû?. J^ ^Tî 

4' ^harh. 
a* hém. jui (|^ y^li ^ ûJlL 

jl*{i) yJL*i (j^ (jïii 

rnrri: .irr^ „tc;: rn; 

J.As. E.lraitii'5.(i876,j 
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Deutième variété (trois pieds par hémistiche). 
Le dernier pied du premier hémistiche et celui 
du deuxième hémistiche sont jii ou yià. Exemple : 

., ' •* ' » ■ » • 
L&iJl t»l<Xf J^k^ 

Autres inodificatîom de ^jjU. (^JiJU- 

Dans les deux variétés, le pied yJj** peut être 
remplacé par l'équivalent «j^ , qÏkA par ji» , excepté , 
dit Khalil, devant le pied final ji(h) ouy((i]. J'ap- 
pelle l'attention sur ce dernier point : Dans les va- 
riantes ,^Mi et J«i, la syllabe J reçoit un ictus pro- 
sodique, et l'on sait que, pour qu'une brève reçoive 
ainsi l'ictus prosodique, il faut qu'elle soit suivie de 
deux syllabes mues. Or, si J^ ou J«> étaient devant 
jt(i) ="_j*(i) ou J*(i), on voit que leur dernière syl- 
labe j ne précéderait plus qu'une seule syllabe mue, 
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puisque la première de^(i) et de J*(i) est rem- 
placée par un silence. Khdil ne défendait l'emploi 
de JjM et Jjti devant ^{i) et ji(») que parce qu'il 
n'avait jamais rencontré cette succession dans les 
poésies anciennes; il n'avait pas soupçonné la cause 
de cette singularité. 

Le dernier pied du premier hémistiche (première 
variété] admet l'une des modifications suivantes : 
J^xi ou J«*, Jlyxi ', yù ou Jjw, et le dernier pied 
du premier hémistiche (deuxième variété) la modi- 
fication ^(i) où Jie(«). flnfin , le pied initial du vers 
perd quelquefois la première syllabe, qui est alors 
représentée par un silence. 

Exemple de J^, Jxl. 

^ ^ jt-L oJ^ jjJ 

>*i yXfci (jjL*i J^ 
Ppfci ijJjXJ yl^ 4^ 

no; JCà. jûà. :âUZ 



I Lorsque le premier h^islicbe du premier vers rime avec 
deuxième liémiiliche d qiie cdui-ci est lui-mAmp termina [ 
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,V«lafion uiuelle. 

--I-- 1 — 1-— -I 
-- 1 — I--I-- 1 

Remarifae. Dans ce vers, partout où une brève 
reçoit ua ictus prosodique , elle suit un temps faible 
et précède deux syllabes mues dont la première est 
faible. 

Exemple de ^«i et Jjii, à la fin du premier hémistiche. 

1 " hém. jM&ls (fi^ liiX» t>u« tXjiJ 

-TUrc J7û~; :aU^ -'H^-.. 

>** ijy*^ iJy** wî^ 

.lU: ro: riu^ ri^.„ 

Exemple de jljjû. à la fin du premier 
et du deuxième hémistiche. 

. ^* ^ ■' j^. 
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JijÂi JjjJ yû» yjj*i 

rnr; nui jD: riû; 
jCà. rrci ro riir; ji 

Exemple de )a suppression d'une sj^llabe 
au commencement du vers. 

.^ .-^ «î •-'' ' 

„i!~: jCù „T[r; rii:o„ 

jTTa. JCi: jCX jl- a II 

j«» yt^ Jp» J«(î) 

„ I C2: rfUi: jûx jl-.- 

A^narfiie. Il est rare que cette suppression ait 
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lieu au commencement du deuxième hémistiche. En 
voici un exemple i 

.TTi; nUi; JITX nue 
ro. rnix rîlT: :7U^ ji 

s i3. Motadàrik et ses variétés. 

Ce mètre, qu'a retrouvé Al-Akhfasch, a été peu 
employé par les anciens poètes. Il se compose du 
pied (jJlfU répété quatre fois ou trois fois par hémis- 
tiche. 

Première variété (quatre pieds par hémistiche}. 

Le dernier pied du premier hémistiche est (^U 
ou^XftU. Le dernier pied du deuxième hémistiche est 
jjX»U ou ^fiUU. Au milieu du vers le pied (jIaI* peut 
quelquefois se lire ^Uli. 

Exemple. 
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I i---„- 



ll„:„„ 





— v»-[ 263 )■« — 


^ 


,J^I^^\i o. 


>u 


■ ja».t*(^li 


^ 

_ 




- 


c~:„ ic~;^iCà;„ 



Notation usuelle^ 

On a vu que lorsqu'au milieu du vers la dernière 
syllabe du mot qui forme le pied contient une lettre 
de prolongation, le pied admet deux notations ad 
Ubitam. Cf., à ce sujet, p. 188 et suiv. 

Deuxième variété (trois pieds par hémistiche). 

Le dernier pied du deuxième hémistiche admet 
l'une des trois formes que voici : 1 " par l' addition 
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d'une syllabe, u-OLcL*, ouyJiL&Li, pour la pause; 
a" *»»3teli, par la suppression de ia voyelle fînde 
de^^MeU, pour U rime; 3" (ji^\i ou^XcU, pour la 
pause. Cette variété a donc trois dkarh. 



't^ii 



y^ti^li I 



(yiclt 



ll„ 



3* {iAarfc. 
Si nous supprimons la voyelle finale de ^j^^ dans 
l'exemple précédent, nous obtenons ^Â, prononcé 
jjt^a, et l'hémistiche devient : 

inich ^Jlcli ou 
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iC 



Autres modification» du pied jjXsU. 

A tous ies endroits du vers , (jilsU peut être changé 
en l'une de ses formes équivalentes : 



y*»- y^ 



J 



DDfzedbï Google 



*( 266 ). 




^. ^ 



Le pied ^^Laî lui-même est susceptible de se pro 
iioncer yJîi, et ie pied yiStà de se prononcer yîli, 
comme on !e verra dans les exemples que je vais 
citer : 



O^ ÔV j W^ÔV 



^1 



Notation asuelk. 



Remanjaes. Les mots <lv-» et «^ ont l'ictus sur 
la première syllabe par leur forme grammaticale 
même ; 1^^ et «IL ont l'ictus prosodique. 

i"iiém. fi^ i^juiti u; 
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^1 



iii» 



Noialion asaelle. 

— I — I — I — I' 

Remanjae. Les mots U et J, contenant une lettre 
de prolongation, peuvent être prononcés à volonté 
chacun comme une double longue , ou comme une 
longue et demie. JL* fonnant un mot, sa syllabe U 
se prononçait sans doute exclusivement .,^-,. 

i i^i 



>lialtiu)tî 



^ 



' Maçoudi {Prairies d'or, éd. Barbier de Mejnard, l. VII, p. 87) 
e un vers de ce genre et ajoule qu'aucun pràsodiste n'en a jamais 
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NolcUion luiulle. 

Remar(jae. Ici (^^Xsli alterne avec (jW. On voit 
combien, dans la notation usuelle, ii est difficile de 

rendre compte du changement de en — , et 

combien ce changement devient clair dans notre no- 
tation. 

S là. Considérations sur le Sari', le Moiaarik, le Kliajtf. 
le ModhÂr?. le Moqladkab et le Modjlatklh. 

On se souvient que j'ai laissé de côté ies mètres 
qui forment ie quatrième cercle, à savoir : le as—. 



^O-^' 



^, le >jt>^, ie 



Le moment est venu de m'expliquer à ce propos. 
Au dire de Khalîl, ces mètres seraient composés 



Sarf : JnHytK* j^^XxjUuut (^Vxiub* (Hém.) 

Monsanf} : ^jWjùwt i^V^juU ^^kLm.^ 

Mo4hâri^ : jjXisLL. (jj-iteli yJUeLU 
Moqtadkab : ^^lUiia*-» {jJuuLùtwt uiiVyuu 
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et ils formeraient le cercle que voici ' 



lequel cercle, déroulé à partir du n° i, donnerait le 
5ori'; le Monsarifi, à partir du n" a , et ainsi de suite 
pour les six mètres. Nous allons voir que Khalil, 
pour composer ce cercle , a dû imaginer un pied qui 
n'existe pas, le pied oOIjjuL*. Nous connaissons la 
place des temps forts dans tous les autres pieds; 
transcrivons les six mètres en marquant les ictus 
des pieds connus * : 



SarP. .. . l . . . 
JUbnmnTt. . 2. . . . 
Kbajtf.... 3... 
Mo^hâr^. . 4. . . 
Moqta4hah. 5. . . 
Modjtathtk. 6... 



' Dans ce cercle, comme dans les quatre autres, les brèves repré- 
itenl les syllabes ouvertes; les longues, les syllabes fermées des 
Mis arabes. 
* Je ne distingue pas ici les temps soiiï-rnrts des temps forts. 
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Si la composition de ces mètres était réellement 
celle qu'indique Khalîl, nous devrions constater que 
toutes les syllabes fortes et toutes les syllabes faibles 
de l'un des mètres correspondent aux syllabes fortes 
et aux syllabes faibles des cinq autres mètres, comme 
cela a lieu dans les premier, deuxième, troisième et 
cinquième cercles. En outre, chaque syllabe du 
cercle entrant successivement dans ia composition 
d'un pied différent, suivant le point de départ, on 
devrait pouvoir déterminer, par la coïncidence des 
syllabes, le nombre et ia position des syllabes fortes 
du pied i^i^^juU. C'est ainsi que dans le premier 
cercle, si nous ignorions la position des syllabes 
fortes du pied i/ — du Taicf/, nous la découvririons 
au moyen des pieds connus appartenant au même 
cercle. Il sufliralt de placer en regard les mètres qui 
font partie de ce cercle, et de chercher si les deux 

syllabes fermées de sont fortes , ou si elles sont 

faibles, dans les autres pieds qu'elles constituent. 
Ainsi , superposons le Tawil au Maàid : 

T..fl... :-:iLl_ LU IUL- LU 

M.i!i L „L-IIL „LliL „L.IIL ;!!ll 

Aussitôt nous trouvons qu'au-dessous du deuxième 
V- — du Tawil, les deux syllabes fermées correspon- 
dantes sont pourvues d'un ictus , preuve que le pied 

%j du Tawil a pour accentuation u Rien de 

tout cela ne se vériâe dans le quatrième cercle. 
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Beaucoup de syllabes fortes et de syllabes faibles 
se correspondent dans les six mètres qui composent 
le cercle; mais d'autres sont fortes dans un mètre 
et faibles dans les autres. Ainsi, la syllabe n° i est 
faible dans les mètres n" i et 2 : elle est forte dans 
les mètres n" 3, 4, 5 et 6. La voyelle n^Ô et celle 
qui la suit sont fortes dans le mètre n" 4, ce qui 
semblerait indiquer que oijlj— «- * — « est accentué 

— u; mais ces deux mêmes syllabes sont faibles 

dans le mètre n° 6. Le moyen qui nous a conduit i 
la vérité pour les premier, deuxième, troisième et 
cinquième cercles est donc le critérium qui nous 
dévoile ici l'erreur. En quoi consbte cette erreur ? 
n est impossible, avons-nous vu, de déterminer 
l'accentuation de •liHyÀA. Voici d'autres arguments, 
non moins concluants , contre l'existence de ce pré- 
tendu pied. Dans le j^j—. on substitue généralement 
au pied théorique t^yuU, soit (^^juU, ou tLVyuU 
(formes sur lesquelles je reviendrai}, soit- (jicti, soit 
(j^jii , lesquels derniers pieds appartiennent respec- 
tivement à des classes différentes de rhytbme, car 
ijlyti commence par un temps faible et ^^li par un 
temps fort. Or, il est clair que quelle que puisse être 
l'accentuation du prétendu Ja^^Ji», ce pied ne sau- 
rait se changer tantôt en (^>ù et tantôt en ^^JL^Ii. 
Pour que u:>l|ytjU devînt (jiy*, il faudrait supposer 
que sa première syllabe composée est faible, et que 
sa seconde porte l'ictus, conune la seconde syllabe 
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de (^yU. Pour que k^^M* devînt yJitU, il faudrait 
supposer précisément le contraire, à savoir que sa 
première syllabe est forte et sa seconde faible, 
comme la première et la seconde de (jisU. Conclu- 
sion : dans i^^xjU , la première et la deuxième syl- 
labe seraient à la fois fortes et faibles. «L^^ajU est 
donc un pied imaginaire. Ce n'est d'ailleurs pas la 
seule cbose qu'ait inventée Khalil; je vais montrer 
comment après avoir foi^ë le pied i^jxjU il en a 
déduit les trois mètres pj^-t^, tyhtaaiU et c«ï^. 

Le u-w comprend deux variétés dont le scbema 
est ' (j)ksU (^jiiXmjt fjXKiJbHw* et ^H* »J; wk jjJut.fcit» 
^Ijjti. Khalll aurait dû en faire deux mètres distincts , 
puisqu'il trouvait comme dernier pied des formes 
aussi dissemblables que le sont (jJLsU et (jlyû. Au 
lieu de cela, il en a fait deux variétés du même 
mètre. Puis, en conséquence de son système, il a 
cbercbé un primitif rendant compte de ^Jis■\à et 
^Jjjù considérés comme variantes d'un même pied. 
Il a donc choisi d'après l'analogie des primitifs des 
autres pieds une forme plus pleine que (^U et 
(^y»i à la fois : ii a pris (^yuu, qui, par la chute 
de la syllabe quiescente à, devient (Jiyu = ^yû,et, 
par la chute de la quiescente J, devient ^XaA^ = 
^XfiU (sur les motifs qui ont dirigé Khalil dans le 



' Je devrais direporafl élre, t:aTJe montrerai tjaele ^jm t: 
variété du -j^y Ainsi le véritable schéma des deux variélé» cite 
^ ; .L l( Z..l (jAjLÎi—. yixii— . et (ij^tii y 
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choix des formes primitives ou fondamentales, cf 
liv. 1 , S g ). Ce n'est pas tout : il avait recueilli des vers 
qu'il scandait ^^jXxiMM^ i^yù ^^ » tx^^* et (jUjU— ^ 
QX)uU«b* k:>^li. Il fît également de ces deux sortes 
de vers deux variétés d'un même mètre ', et posa 
comme primitif commun de t^yti et u:>iteli le pîed 
théorique i^jxÂ^, lequel, par la chute de À, deve- 
nait i^^l*= u^jjti, et, par la chute du J|, si!>^ljûu 
= u^i^U. Après quoi, pour réunir dans un même 
cercle le ^iît* et le ry*****' '^ supposa que le primitif 
^Jjaju du MvH> dérivait lui-même de s::>ïtyuu, par le 
changement de >^ en ^J. La forme intermédiaire 
lui sembla être la variante i^yuU qu'on rencontre 
en effet, parfois, à la fin du fij^, et sur laquelle je 
m'expliquerai. Ayant ainsi obtenu pour schéma nor- 
mal du ^yw et du rr**^ ^^s successions ^.ImLXw^ 
<^^MLt fjitiiiXm^ et (jUAji\*y« ^Sytx* fj^)AjU«wt, et les 
ayant formées en cercle, if s'aperçut qu'en partant 
d'une certaine syllabe (n° 3) on produisait le schéma 
du mètre ancien qu'il appela ^j^àà.; en outre, il 
découvrit qu'en partant des syllabes n" â , 5 et 6., 
on obtenait trois nouveaux schémas, différents des 
trois premiers, II posa donc en fait fexistence de 
trois mètres nouveaux qu'il appela >;1''^m, ^.MiaiJU et 
iM^. Ces mètres étaient inconnus aux anciens poètes : 

' C'est le rj—'"- 

J. Al. Exlraim'S. (1876.) .8 
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Khalil ne s'en inquiéta pas. Considérant qu'ils ressoi-- 
taient naturellement du cercle du ^t~. du ry*^ ^t 
du i.jlft>^, que dans leur composition il entrait des 
pieds déjà existants, ^X^sLU, ^^^ï^li, ^^luûuu*, ainsi 
que le pied théorique t^^wU, il n'hésita pas à forger 
des exemples de ces mètres, à les diviser en variétés, 
d'après l'analogie des autres mètres, enfm, à prescrire 
les règles des changements qui pouvaient affecter 
leurs pieds. Seulement, il n'avait pas observé que 
certains de ces changements ont lieu dans des con- 
ditions déterminées; par exemple, il n'avait pas vu 
que la variante J*filii doit forcément être suivie de 
deux syllahes mues : il autorisa, dans le Modhân, 
l'emploi de J*eLiU devant jjJSXel*; il inventa, pour 
le Modjtatktk, les variantes JkjU,— « et J«U*, qu'on 
ne rencontre dans aucim des mètres anciens. La va- 
riante JaIjl» est particulièrement curieuse et signifi- 
cative : elle viole une loi posée par Khalil lui-même 
(cf. Darst. der arab. Venk. p. 108), et je m'étonne 
que Freytag n'ait pas signalé cette contradiction. 
. En résumé, le pied i^yJu* est une pure inven- 
tion. Le AN** et le ^y-Â* se divisent autrement que 
l'a pensé Khalîl. flnBn, le ^Liâ^, le i-,oa*i>« et le 
uLûh^ sont des mètres artificieb, contraires au génie 
de la versification arabe ^ Le quatrième cercle mérite 

' Serail-ce pour cfiU qu'ils ont faitfortuneen Perse, en compagnie 
(lu f;iiT~ eldu ry-J'". dont la composilioii n'élait pas claire? Car il 
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bien le nom qu'il porte de doateux, ambi<fu, obsc 



Le Sari', comme le Radjaz, se compose normale- 
ment du pied (jJU fc Uw trois fois répété par hémis- 
tiche, li en diffère par une variante du dernier pied 
de chaque hémistiche, qui, outre les modifications 
Tmales accoutumées, su\àt parfois encore la suppres- 
sion de la syllahe i»^, laquelle est remplacée par un 
silence. Mais souvent, comme témoin de la forme 
primitive, on rencontre à la fin de chaque hémis- 
tiche les variantes f^Xx^ [^ZxJLi) , ^JljLuL* (yiJtxJLi), 
tjXli (jJ'CJu), yX^li iJ^)' >^^'^< *i.^iii, res- 
pectivement équivalentes à fjJjuLx«wf (^Immh.^) et -k ses 
variantes (j^UÏ;u {^^mjlm) et i^5*» À.s..i. Et comme 
^PMàj[MiJa) est équivalent à ^^^Wi, (JiXî^ et ^^JjiJuL* 
à (^yuLt ', (jltl* et I^^Sxa à (^yù, i^ïltlxa et u>3>îJL* 
à (^yw, les métriciens arahes désignent les variantes 

faut remarquer que seuls parmi les mèlres aulhenliques le ^jw et 
le g j ..Jj offrent des pieds aussi étrangers l'un à l'autre que ^y^ et 
jjlfU, Jo>^ et Jn'AcXi. comme variantes d'un mjme primitif. 

' En réalité à ^yù* et AJjuU, Mais le) métrïciena arabes ne 
distinguent pas, ainsi que je l'ai fait observer déjà, les cas où une 
syllabe qui doit durer en tout deui longues contient une lettre de 
prolongation, des cas ob elle conlîeal une consonne forte. ^yuL* 
«prime pour eux [^^u^ et ,^ïii,«, conme ^^^ «prime yJyi* 
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finales de chaque hémistiche dn San par les mots 
^JUU, fjtyJu», (^yMi et f^yà, ce qui les a empêchés 
de recomiattre la parenté du Son et du Radjaz '. 



Le dernier pied du premier hémistiche est 
I^Mkt{JLi). Le dernier pied du deuxième hémistiche 
est: i*K>Mwb[^]-, a'f^JLKjLsf^lJ*) ou, pourla pause, 
Ji^iJJ.]; 3° ^(JU), ^Xj(ZÀ), ou j-Ui{^). 
jiZ3{ZJt) , soit trois dharb. 



^[li) 



u>ïLuL3(Mh«) ^JlkjUjm** fjJbuUw^ 



■ Djatvliari i cepeititant g 
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Remarques. Comme le dernier pied de chaque 
hémistiche remplace par un silence sa syllabe com- 
posée initiale, la dernière syllabe du pied précédent 
admet trois notations , suivant les cas , parce que rien 
ne la gêne dans la dernière partie de la mesure à 
laquelle elle appartient. Il est clair, par exemple, 
que, la syllabe Li de uj (premier hémistiche), qui 
termine ie second yX«jLi«u«, contenant une lettre de 
prolongation, on peut, aà lihitam, attribuer à cette 
syllabe la durée d'un à (long), d'un â (longue et 
demie) ou d'un âae {double longue). Dans ie pre- 
mier cas un silence égal à une longue (o), représen- 
tant la syllabe jm* du dernier pied, termine l'avant- 
demière mesure. Dans le second cas, un silence 
égal à une brève (n) termine cette mesure, et il faut 
supposer alors que le dernier pied du premier hémis- 
tiche est la variante ^^Jdl3{/l] , le dernier pied du 
second hémistiche , t^^Ujb(^)'. Dans le troisième cas, 

l'opinion que les variétés du ^.jm o 
^yuut et aiilj»,tj appartiennent au ■■ 
p. i53. 

' Afio de simplifier, j'adopterai par la suite la notation uniipe 
!u r. 1 po'"' 1" demiËre partie du deuiiëme pied de chaque bémis- 
ticbe, en supposant que ie dernier pied est toujours une des vaiîantes 
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c'est un silence relatif, la partie faibie de la double 
longue âae, qui représente la syllabe Mk« du dernier 
Ainsi a'e..i]âd..ma..dkât forme le demi^ 
^; seulement le a'e semble en même temps 
appartenir au pied précédent'. — Sur la variante 

^, cf. p. 301. 

,^i**3(i) yLaji-ut (jLtiiUfc* 

^Jlwb(.«) ^^^LÛAMà^ (jJUt>MW> 

nul -X?. „^i 



Àb ïj !:> ^>I1 .i Aj Lt^ 



de i j Xnjta— » où la sjllibe anique > est nuEutitui^ à la syllabe c<»n~ 
posée ^. Cela, bien entendu, dans les variétés qui ont pour pied 
final ^jUUlJj,). 

' IJes trois cas qui se présentent pnor la DOlatlon do pied jU «j,— * , 
devant le [ùed final de chaque hémistiche, dans le Sort, k présen- 
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yi*Àj{*] fj^MjUn^ yij»ifc*-« 
J^j_i3(i) yi«»i,-_* yJjtÀA—^ 

XTl :k^^ .tûl 

DeuKÎéine variété. 
Le dernier pied du premier hémistiche est ^)i*3(i) . 
Le dernier pied du deuxième hémistiche est i ° (jiL«3(*) 
ouyx$(i), pour la pause; 2°,^JU3(.i) ou^U5(i), pour 
la pause. Ces deux dernières formes sont appelées 
à'' et 5° dharb. 

i* (ikarh. 

^jJLaj(ift) ^JLxÂmhi-* ^^XjÛmw* 

^jJUiL>(,«j qJuuXw^ (jLmi'M.* 

Inroiit nature) lement aussi dans le Moruarih, Pour simplifiur, jesup' 
|>09eraique le pied final de la première vanélé du Moniarih ( premier et 
deuiiëme hémistiches) est ^JiJJlS^i) et |j^(i). ^Iaj(^). Cf. la note 
* précédente et le passage auijuel elle se rapporte. 
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Remanfue. Dans le premier hémistiche, ie i de 
^yf'j reçoit un ictus prosodique; dans le second 
hémistiche, c'est la syllabe O de \JS\ : ces deux syl- 
labes sont placées dans les conditions voulues, elles 
précèdent deux syllabes mues (ja de IjS = Lj^ et J.s 
de Îas), et sont elles-mêmes précédées d'un temps 
faible. Il est à observer que si on ne prononçait pas 
ces deux syllabes avec l'ictus prosodique, elles reste- 
raient brèves, et alors le vers cité deviendrait un 
Kâmil : 

-il„l-il,„l3:„dIi 

En effet, les syllabes ^ 5 et £ iJ, étant supposées 
brèves, devraient se placer aussitôt dans un temps 
faible, et en particulier dans celui qui termine la 
mesure du second yXtLiJU. Voici une nouvelle preuve 
très-frappante de l'existence des ictus prosodique. 

5- 4karb. 
a'hém. "i^MJi \St''JLà K^ ij:;iJji SJi 
(^JjLi(i) ç^MJLmM tjU « *-« 

jCTi -TîTl jCC Ji 
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llemartfae. Ici encore , si l'on supprime l'ictus fort 
de igtj, on obtient un hémistiche de Kâmil, car la 
syllabe composée jù devient faible et entre dans le 
dernier temps faible de la mesure précédente; on a 
alors : 

Cf. s du Kâmil, deuxième variété. 

Troisième variété. 

Chaque vers se compose d'un seul hémistiche de 
trois pieds, dont le dernier a la forme ûWCxi^ ou 
La, variantes de ^^^tjJûdLi. C'est là le 6' dliarb. 



6' dhari. Exemple. 



-K 



Remarque. Le mot jli doit se prononcer zél , pour 
pouvoir se prolonger en xéél. La preuve en est que 
si ^ restait diphthongue, le ^serait non pas une 
lettre de prolongation , mais une consonne forte. J^ 
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deviendrait alors Jji . comme yij devient yâi ou yai . 
C'était une inélégance aux yeux des anciens poètes 
arabes, de terminer un vers par des mots comme 
igy. jo {^=yj^-ie), u>j— * {^y y ■«)■ contenant une 
diphthongue, ainsi que nous l'appjend te commen- 
t:)teur du Hamâsak, Tébriiî (cf. Ham. p. va). La rai- 
son on est que les diphthongues Jl, ^1, se pronon- 
cent difficilement (Tébrïzi le donne formellement à 
entendre, ibid.; mais naturellement sans en dire la 
cause) quand elles sont suivies dun silence : on est 
porté k allonger d'un demi-temps leur a, et à en 
faire jll. i^l-. Tel est évidemment le motif pour le- 
quel Tébriïî prescrit de terminer le vers par un mot 
contenant un élif de prolongation comme antépé- 
nultième (forme finale JsU), ou une voyelle de pro- 
longation quelconque C, ^, ($- comme pénultième. 
Or si la liiphthongue était désagréable à l'oreille dans 
oj^ et t^^, à plus forte raison devait-dle l'être 
quand la dernière voyelle du mot était supprimée, 
comme dans J^i. D'où je conclus que lorsque le cas 
se présentait, on fondait ^- en é,^ en 6. 

Quatrième variété. 

Chaque vers se compose également d'un seul hé- 
mistiche. Le dernier pied est ^^JijJLi, {jlTjyJL.. ou,, 
pour la pause , yiJûJLi , jlTll.*. 'C'est là le y" dkaii). 



D.D.t.zeabï Google 




Dans ces deux dernières variétés, le fi° dharb et 
le 7° dharb admettent les variantes >^«ïu£t et t^^XSJ , 

Exemples. 

Hemar<]ue. Devant' û*»^Uj;^ , ^^)uJuZ.i reprend sa 
notation véritable, 

'^JjÎJÙI ^^^JLuLuw* ^jJlÙMkb* 

riir. jCX XTir Ji 

Même remarque à faire pour le deuxième ^^jUjùjù»^. 
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Autres modificalions de 
Comme dans le Hadjaz, le pied ^J^JaUt* est quel- 
quefois remplacé par ^^jlwLt*, qJI«L»«, (jm^- En 
voici des exemples : 

ju?. -Tni jûÀ, 

BemanjO^. La notation de la dernière partie de 
(jfjJci[i) s'explique par le pied suivant , qui commence 
par une seule syllabe brève. — La syllabe * de ^i^ , 
qui reçoit ici l'ictus prosodique, est précédée d'un 
temps faible et suivie de deux syllabes mues dont la 
première faible : I ^ (1*^1*!' ^)- 
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Remarque. Le ». de jÂ*. a l'ictus par sa forme 
grammaticale; il est d'ailleurs placé devant deux syl- 
labes mues ji («jjjUji). Le *» de u>J^ reçoit l'ictus 
prosodique : il est précédé de J^, temps faible, et 
suivi des deux syllabes mues L.^ ( J^^j)- 

Freytag cite, comme une rareté, un vers qui a 
pour dernier pied Jaï(^). En voici le dernier hémis- 
tiche : 

jcijcir[r„nii 

s 16. Monsarib et ses variétés. 
D'après Khaiil, ce mètre se composerait par hé- 
mistiche des pieds (jU* jiw • jl)5|yuU ^jXwUm^. Nous 
avons vu que le pied iilyti* n'existe pas. Il faut donc 
chercher si le Monsariff. ne peut pas être scandé d'une 
autre manière. A notre avis, le schéma normal du 
Monsarili se compose du pied ^^ûKf.^jdLi - 1 -u ^ L _ | . 
ou de l'une de ses variantes ; 
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suivis de (jUfaiw (ou de l'une de ses variantes) et 
de (jJwU, ou plutôt d'un autre ^jXmLuw* dont la syl- 
labe 2^ est retranchée et rempbcëe par un silence, 
comme dans le Sari'. Nous allons voir tjue ce schéma 
rend compte de toutes les variétés du A/oruan'^. Dans 
le pied fjAUlïMv* la syllabe f^ est faible; dans le 
pied (jUi*-,* la syllabe JL» est faible aussi. Consé- 
quemment , quand elles se suivent dans le vers , les 
syllabes ^ ^3 doivent remplir un temps Biible : 
chacune de leurs articulations vaut donc ^ de temps 
ou une demi-brève , et les syllabes composées (^ el 
mA ont chacune pour durée une brève. 

Première variété. 
Le dernier pied du deuxième hémistiche est 
^JL«j(i), variante de l^jX*X3{i), ou. pour la pause, 
jJL*j(i) , Cf. p. 378, note I. 
Exemple. 
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Parfois ie dernier pied devient (jltj(*) ouytj[i^ 
Jll'(i) ouyi"(i). 

jjj'u>[^) ^jUji. ' -.»..» yjSUiLiL* 



:J!ZI:- JL „;, JL_; 



ftemarqae. On observe ici l'emploi de plusieurs 
variantes de (^Mkju-w* et ^jJgûJUw* au milieu du vers. 
Dans le second hémistiche, la syllabe (^ de jjj^UiU^ 
et la syllabe ^ du i^JuUx* suivant forment triolet, car 
i (^^to. .n'. . mo sont trois articulations remplissant 
un temps faible et s'en partageant la durée; de sorte 
que chacune d'elles vaut -J- de temps ou de longue. 

La deuxième et la troisième variété des métriques 
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arabes n'appartiennent nullement à ce mètre. Ce sont 
des variétés nouvelles du Radjaz , car l'une et l'autre 
se composent de deux ^UiXi.*, dont le dentier est 
modirië soit en i^t^XjJL* ou tLfXiJiJL*, soit en 

Exem[4e de la deuxième variété. 



EKemple de la troisième variété. 



-l'-„„L-lk 



Plusieurs métriciens arabes ont émis l'opinion que 
ces deux variétés doivent être ajoutées au Raàjaz. 
D'autres ont combattu cette manière de voir. Elle 
me parait cependant indiscutable. Pour que deux 
mètres diffèrent, ii faut tout au moins qu'ils soient 
formés de pieds diOerents. Or les deux dernières 
variétés du Monsan}). ne peuvent se ramener qu'au 
pied i^MOm^y lequel est la base du Radjaz. 
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S 17. Khafifetses variétés. 

Ce mètre se compose de deux hémistiches formés 
chacun de deux (^^^BU séparés par ^UiXnr** -. 

1" hém. (jS^tsti (jXwUm.* (jâteti 

Tci encore nous avons deux syllabes composées 
yj et «-• qui doivent remplir un temps faible, et 
dont la durée normale se réduit à celle d'une brève; 
cela se produit quand ^A^ est suivi de ^^jJuuUm.*. 
A la fm de chaque hémistiche, (^ï^fiU reprend sa 
mesure ordinaire : 



I L,„ L . „ I '. „ ■.„! 



Fà..'i.. là.. ton Mot..tàf..'i..Ûa- Fd..'i..là..toa 
Première variété. 

Le dernier pied du premier hémistiche reste 
(^ïUti. Le dernier pied du deuxième hémistiche est : 
1" (j3JUU ou y5UU (1" dkarb); a° yXeli ou ^U 
(a' dliarb). 

1" ^arh. 

(j-fri-û (j^i jXit J*i« 15 



J. \s. Elirait n° 5. (1876.) 



-15 
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icr; „Tur^ xn:: 

/{(^mnr^ae'.f. Bien que le dernier pied du premier 
hémistiche se termine par une lettre de prolonga- 
tion, on ne donne à la syllabe j que la durée dune 
longue, parce que le second hémistiche vient immé- 
diatement à la suite. Au contraire, la syllabe (^j de 
la lin du vers, étant dans la pause, s'allonge ad hbi- 
tam. — Le pied (jXajLu-* de chaque hémistiche admet 
aussi la notation ^JuuLùw*, car les deux syllabes qui 
le terminent dans chaque hémistiche contiennent une 
lettre de prolongation. On peut donc noter i 
le vers précité : 

Cf. p. 20 1, remartfaes. 

a* ^harb. 
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Deuxième variété. 
Le dernier pied du premier hémistiche est (jUl* 
ou jAfili. Le dernier pied du deuxième hémistiche 
est(j)*UoujJiai[3'^ftar6). 

j-J-é- j-é i^ bjAi yi 



yJ*U 



y-LeU (jXjU. 



I (^ÏXfiti 



Troisième variété. 
Cette variété est, en quelque sorte, un nouveau 
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mètre se composant par hëmistîche des pieds (^dUU 
jjXwLUh*. Le dernier pied du premier hémistiche 
reste ^ *-*•■• t - ou ^LjtAji—*. Le dernier pied du 
deuxième hëmistiche est : i* jjUfcL*.* ou jJuUiU»* 
[U'dfiari); i° f^Xxi, jitjiÀ ou ^JÔ^.^Ùxi [5' dkarb). 

4' dJiarb. 



.1'. 



S* ^harb. 

-^ ;;^^ JiaL yi 
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Autres modifications des pieds yA^cU et iJbtiMw*. 

Dans les trois variété, le pied ^sMcU peut être 
remplacé par l'un de ses équivalents : 

A la fin de chaque hémistiche , ^jisii et ^UU , ^J^ 
et yicii, variantes de j^^âUli, peuvent elles-mêmes 
devenir : 

y-ï iC~;:i 

Remarqaes. Quand «^f^lfU et i±i^Ui sont placés de- 
vant (jUiXi.». leur notation se modifie légèrement. 
En effet, on a quatre articidations pour remplir un 
temps faible, à savoir 'cto de <c>3UU = F(i..'e..'i.. 
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là..'e..to et Mes' de (jUia-*. Chacune de ces quatre 
articulations ne vaut donc plus que -f de temps ou de 
longue. Adoptons pour noter les quarts de longue un 
gros point; nous obtenons pour ts^^LcLï et t=*^LKJ 
la notation suivante, quand ces pieds précèdent 

Lorsque tstïUU et t=)^Ui précèdent ^Jl*ÀJi», va- 
riante possible de ^jUAJUi^, on a trois articulations: 
'«..to de <=>ï^ et i^lUi, et ^0 de jjXjuU*, pour rem- 
plir le temps faible. Chaque articulation vaut alors 
Y de longue : 

tiHeli I L ^ J3 1 

yUu. isua* |L^' — IL^^„I 

Le pied ^t-t-m-- admet les variantes usuelles ; 

mais non les variantes JjJ^L» el J*îx«, comme le 
prétend Khalil. Car, dans ces deux variantes, la syl- 
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labe J, qui devrait recevoir un ictus prosodique, se 
trouverait placée devant une seule syllabe mue, le 
i de^^-lM^ oui^2(«U [=(^yj^U, <^3i^), oudevant 
trois syllabes mues : i«*, dans les variantes (jj^U*, 
uiOCai , ^X«». Or, nous avons constaté pour tous les 
autres mètres qu'une syllabe brève ne reçoit lictus 
prosodique qu'à condition d'être suivie de deuit 
autres syllabes mues. Les exemples de ces variantes, 
dans le Kkafîf, me semblent donc foi^és. 

Voici quelques exemples des variantes précitées : 



ti-*-^ V*-* JU- (i;#Ê U 



y£M l 
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Remarques. Dans ie premier des deux hémistiches 
cités, ^ de jXaL reçoit l'ictus grammatical; mais de 
plus, ceite syliabe précède deux syllabes mues. Les 
trois articulations ASé forment trïolet. Dans le der- 
nier hémistiche cité, la syllabe J de J^ prend l'ictus 
prosodique. 

Une derhiéie modiBcatiun dont est susceptible le 
pied fjûUU, c'est de se changer, à la fin de chaque 
hémistiche de la première variété (ou seulement à 
la fin du dernier hémistiche), en (^^m et j^^U*, ou 
(jSyti , ^ti, Freytag donne à ce pied le nom de 
^^ydL». Ce terme est impropre, car ijJj*^ doit être 
rattaché à (jUAju>». — Voici un exemple du pied en 
question : 



i^**^ i 



w^ 



jJiUJu (jjXaXx^ ^"^Uti 



D.D.t.zeabï Google 



s i8. Modhàri', Moqtadhab et Modjtathlh. 

Ces trois mètres artificiels ne se laissent scander 
avec précision que lorsque leurs pieds ne subissent 
aucune des modifications illicites dont il a été ques- 
tion dans le S ih. Ainsi dans le ModKârî, quand le 
pied dit primitif (^^IasU.* est changé en Jj^Jij*, J, qui 
devrait porter le temps sous-fort, est placé devant 
(jjïUfili, et par conséquent suivi d'une seule syllabe 
mue. D'après l'analogie des mètres anciens, ce J 
reste donc bref, et le rhytbme du primitif (jU«Li* 
u I — '-U r. I subit une forte contraction. En effet, la 
syllabe brève J ne peut marquer le temps sous-fort; 
elle rentre dans le temps faible précédent; Ji*«U* se 
note alors : 

. I L n o I 

Ma..fâ..'l.Ao- 

el la mesure du mètre est bouleversée par la dispa- 
rition d'un temps sous-fort au milieu du vers. 
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t\ei]iple d'un ^Lijm régulier avec le changement 
de ^^jJuaLL* en ^^XeLiU. 

LslJ Jlj,« xjïLi 



( tr^-slÀ- ] 



yol«U 



jJUlt. 1 



Jl„^„ 



Remarque. La présence d'une lettre de prolonga- 
tion à la fin des mots [js et Aîal explique la nota- 
tion double indiquée pour le premier pied de chaque 
hémistiche. 
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Quelquefois le pied initial du premier hëmisticbe 
subit la suppression de la syllabe i. On a voulu 
imiter ce qui a lieu dans le Tawil et le Hazadj pour 
les pieds (ji^ et (^SusiJu». 

Le Moqtadhah serait composé des pieds taUj^U 
et (jjXwLûik^. Nous savons que i^yuU n'existe pas. 
Aussi dans le morceau que cite Freytag. et qu'il croit 
ancien, trouvons-nous ie pied >^^UÏ« substitué au 
pied théorique ii>^yuU. Mais >^^Ui^ n'est autre que 
ti>y«li; de sorte que le morceau en question est ver- 
sifié sur ie mètre Khxfif. En voici le premier vers : 



i «suU 



Voyez Khafîf, troisième variété. Ici les primitifs 
i^lS^sh et i^MO^a sont remplacés par les variantes 
i^^U et f^AxlL*. Ce dernier pied présente en outre 
les modifications bien cormues de (jJ eny et en y. 

Quant au Modjtalhth, il se scande régulièrement. 
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lorsqu'il est cumpusé des pieds (jILjuUw^ et ijiH^- 
Ainsi le schéma suivant : 



Les syllabes (^ du premier ^-ïXxL* et JLJÎ du 
deuxième (jUjLmw.* durent chacune ~ temps, parce 
qu'elles se réunissent dans un temps faible . Ce mètre se 
scande aussi très-régulièrement, lorsque ses primitifs 
sont remplacés parles variantes <^>Msl* , i^Mm, (^jAUi , 
(j^LwUi*. Mais sa mesure est faussée dès qu'à (jJUuU*Mt 
on substitue JjJûJL* et JjuU*, car les syllabes J qui 
devraient recevoir un ictus prosodique se trouvent 
placées soit devant une seule syiJabe mue i de (jîMfrli , 
soit devant trois syllabes mues J«i de unÛici, (j^ssiUi. 

S 1 Ç|. Règles pratiques pour la détermination 
des treize mètres authentiques '. 

Avant tout, les commençants devront s'exercer à 

' Le Moàhâii, le Moqtaâkab et le Modjtalhtk ne peuvent £lre 
souvent détenninés que par élimination. C'est lorsqu'on a reconnu 
qu'un vers n'appartient à aucun des treize autres mètres qu'on cherche 
s'il rentre dans l'un des trois mètres artificiels. 
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lire en mesure les mots techniques des pieds et de 
leurs variantes, jusqu'à ce que leur oreille se soit 
familiarisée avec le rhythme particulier de ces pieds. 
Ib feront bien aussi de prendre le Divan des six poètes . 
édité par Ahlwardt', ouvrage dans lequel les noms 
de chaque mètre sont indiqués pour toutes les pièces 
de poésie, et d'en scander les vers également en 
mesure. Pour lire en mesure, il est indispensable, 
de connaître les premiers éléments de la musique. 
Cependant, les profanes se rendront compte du 
rhythme des vers arabes, jusqu'à un certain point, 
en ayant soin d'appuyer sur les syllabes frappées de 
l'ictus et de passer rapidement sur les syllabes faibles , 
comme on le fait lorsqu'on lit des vers italiens, 
russes ou allemands. De plus, on apprendra par 
cœur la liste suivante, qui donne la composition 
normale de chaque mètre , par hémistiche ; 



Fa'oa'oalon Mqfa'ilon Fa'oa'oaloit Mafa'ihn ', 

MADÎD. 

Fa'ilaton Fa'ilon - FaUialon. 

BASlt. 

Moslafihn - Fa'ilon Moitafiloa - Fa'ilon. 

' The Divans of ihe six ancient poett, elc. éd. by W. Ahlwardt. 
LoodtHi, Trùbner, 1870. In-8°. 

* J'omets à dessein la quantité des voyelles, aGii qu'on dirige 
eidusivement son attention sur la force et sur la faiblesse des »yl- 
libes . d'où résulte le rhythme. 
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KÀMIL. 

Molafa'ilon Motaj'a'ilon Motafa'ilon. 

wAfib. 
\fofa'a}alon Mofa'aïatoa Mofifalatan. 

HAZAQl 

Maja'ihn Mafa'ihn Mafa'iloa. 

HADJAZ. 

Moilapilon Moitafilon Moitafilon. 
Fa'ilaloa Fa'ilalùa FaHlon-. 

MOTAQÀBIB. 

Fa'oa'oalon Fa'ou'oalon Fa^an'oalon Fa'ou'oulon (oi 
/''«'on 'ou 'oui en demifir). 

UOTADÀniK. 
l'a'ilon - Fa'Uon - Fa'ilon - Fa'ilon -. 

MoHaJ'ilon Moitafilon — t<ifim\ 



Mostqfilaton Moitafilon — fâ/*i7on. 



' Le Irait lient Ilcu de la syllabe Moi, qui. on le «si 
|ilacée par un silence dins ce mètre et dut* le anivanL 
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Fa'ilaton MostqfUoii Fa'ilalon. 

Après quoi, on s'exercera à lire des vers dont on 
ne connaîtra pas la mesure, en observant : i" qu'il 
faut appuyer sur toute syllabe fermée, quand elle 
n'est pas : n , ia première d'un hémistiche commen- 
çant par deux syllabes fermées suivies d'une syllabe 
ouverte^; b, la seconde de trois syllabes fermées 
consécutives^; c, la dernière d'un hémistiche finis- 
sant par deux s^iabes fermées et commençant par 
une syllabe fermée; d, la deuxième de quatre syl- 
labes fermées terminant l'hémistiche. Restent faibles : 
e, la deuxième et la troisième syllabe de quatre 
syllabes fermées consécutives, au milieu de l'hémis- 
tiche. Il faut également appuyer : i" sur toute syl- 
labe ouverte suivie d'une autre syllabe ouverte ^. Si , 
en appliquant la règle des deux syllabes ouvertes 
consécutives, on s'a2)ercevait qu'on n'obtient pas un 

^ A moins qu'il ne s'agisse d'un Tauiil ou tl'uit Mùlaqâtib dont la 
première brève a élé supprimée; car les deux sjllabes. fermées ini- 
tiales y sont fortes. Ed réalîlé, elles ne sont paa initiales, puisque, 
par la pensée , il faut rétablir une brève devant elles. Cette suppres- 
sion étant des plus rares , la règle ci^desana donnée ne perd rien de 
sa généralité. 

* A la fin d'un vers, il peut arriver que trois syllabes fermée» t'en' 
sécutives reçoivent l'ictus. On le reconnaîtra toujours il ce que la pre- 
mière termine un pied; de sorte que les deux dernières sont traitées 
comme toute autre succession non initiale de deux syllabes fermées. 

' Si trois syllabes ouvertes se suivent, c'est sur la seconde qu'il 
faut appuyer, en vertu de la rtgle énoncée ; car la première des trois 
est suivie de deui syllabes ouvertes et non pas d'une seule. 
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mètre connu, on scanderait à nouveau, cette fois, 
en passant rapidement sur toutes les successions de 
deux syllabes ouvertes; on verrait aussitôt qu'on a 
affaire soit à un Kâmil, soit à un Wâfir. En très-peu 
de temps, on arrivera ainsi à déterminer le mètre 
d'un vers donne, à la simple lecture. 

Souvent il peut y avoir doute sur la nature d'un 
mètre. Par exemple, le Kàmii se confond : i° avec 
le Raàjaz, lorsqu'au pied fondamental Motafaibn 
on substitue la variante Motfailon = Mostafilon. ' ; 
i' avec le Tawîl, lorsque celui-ci perd la syllabe brève 
initiale et se termine par les variantes jyù et^JkslU; 
3° avec plusieurs variétés du Sari . Pour être fixé, il 
est de toute nécessité, alors, de scander plusieurs 
vers, jusqu'à ce qu'on ait rencontré l'une des formes 
fondamentales de l'un ou l'autre des trois mètres'. 
C'est ainsi que les Arabes procédaient en pareil cas. 

' Fréquemment, dan» une pièce de vers composée sur le mèlre 
Kiirtil, on ne rencnutre qu'une fois le pied fondamental Mottifa'ilon.. 
Cela suffit pour détermiDer le mètre. 

' P«r exemple, si dans une pièce de venqu'ona d'abord scandée 
Motja'ilan Motfa'iloa Motafa -, on ne rencontre pas une seule foi» le 
fondamentalJlfoIa/a'ilan,il faut en conclure qu'on a a&idre à unSarf, 
et que la première des deux syllabes ouvertes succe»»ive» du mot ou 
du groupe de syllabes qu'on a lu Motaja ■- doit recevoir un Ictus; 
le mot ou le groupe de syllabes forme alors le pied ia'iloii= ( Yoi)- 
lofifàn. Cf. p. 380 et »niv. 
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Je joins à ces préceptes quelques règles pratiques 
au moyen desquelles les commençants détermineront 
mécaniquement la nature d'un mètre quelconque. 
Ils pourront s'exercer sur les poésies insérées à la fin 
de la Ckreslamaihie de Kosegarten. 

A. Choisir un premier hémistiche, et de préfé- 
rence celui du second vers. Si on choisit le pre- 
mier hémistiche du premier vers, s'assurer s'il rime 
avec le deuxième hémistiche du même vers; car s'il 
rime, sa dernière syUahe doit être considérée comme 
fermée, alors même qu'elle contiendrait un simple 
fatha, dhamma ou kesra (cf. p. 170). Si l'hémistiche 
est terminé par une syllabe contenant deux quies- 
centes dont la première est une lettre de prolonga- 
tion (yï^, J)-, etc.), traiter cette syllahe comme une 
syllabe fermée ordinaire. 

B. Etant donné l'hémistiche dont il s'agit de trou- 
ver la mesure, le transcrire d'abord, de gauche à 
droite, en signes de brèves et de longues, la brève 
représentant les syllabes ouvertes, la longue les syl- 
labes fermées. 

Exemple : 

C. Marquer alternativement de l'ictus fort et de 
l'ictus sous-fort, en allant de gauche A droite, les syl- 

' Cf. les règles donniSe» au S 3 de ce livre. 

J. As. Extraitn" 5,(1876,] 20 
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labes fermées, notées -, et les syllabes ouvertes, 
notées », qui sont suivies d'une autre brève. 

Exceptions. On ne marquera pas de l'ictus : i" la 
première de deux longues ou la longue suivie d'une 
brève marquée de l'ictus (laquelle équivaut à une 
longue] au commencement de l'hémistiche; 2°la der- 
nière de deux longues à la fin de l'hémistiche , pourvu 
que l'hémistiche commence par une seule longue i 
3° toute longue précédée et suivie d'une longue , ou 
précédée d'une longue et suivie d'une brève marquée 
de l'ictus; à° la deuxième et la troisième de quatre 
longues consécutives, au milieu de l'hémistiche; 
5° la deuxième de quatre longues consécutives à la 
fin de l'hémistiche. 

D. Si, après avoir observé les règles précédentes, 
on trouve dans l'hémistiche des brèves marquées les 
unes de l'ictus fort, les autres de l'ictus sous-fort et 
suivies du groupe »-«, on eËEàcera les ictus forts et 
les ictus sous-forts de ces brèves, et on recommen- 
cera à placer les ictus. 

AppUquons ces règles à l'hémistiche transcrit ci- 
dessus. Nous avons : 



Les longues n" i et n° 2 ne reçoivent pas d'ictus 
en vertu des exceptions i" et 3° de la ri^le C. 

E. Si, après avoir observé les règles précédentes, 
on trouve sept ictus dans l'hémistiche, on effacera 
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le troisième ictus â partir du commencement, à 
moins que l'hémistiche ne commence et ne finisse 
par deux longues; auquel cas, on ellàcera le troi- 
sième ictus à partir de la fin. Après quoi on repla- 
cera les ictus. 
Exemple : 



Nous avons sept ictus. EIëiçods le troisième à 
partir du commencement et replaçons les ictus : 



Exception. Quand le schéma contient plu; 
ictus forts immédiatement suivis d'ictus sous-forts, 
on n'efface aucun des sept ictus. 

F. Si l'hémistiche ne contient que des longues, 
on marquera chacune d'elles alternativement de 
l'ictus fort et de l'ictus sous-fort. 

Exemple : 



G. Toutes ces règles observées, on changera en 
longues les brèves marquées de l'ictus et on procé- 
dera à la détermination des pieds, de la manière 
suivante. 

a. Toute longue marquée de l'ictus fort -, suivie 
d'une longue marquée de l'ictus sous-fort —, sera 
changée en ;-_-,. 

' La dernifere longue n« l'pcoit pas d'ictus pn verlii de l'eiceplion 
»• de la r*gle C. 
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b. Toute longue marquée de l'ictus sous-fort 1 , 
suivie d'une longue portant un ictus fort -, doit être 
rliangop en 1 o (une longue et un silence de la durée 
d'une longur), sauf quand l'hémistiche contient deux 
longues successives dépourvues d'ictus (cf. règle C. 
Except. â"), et commence par une syllabe marquée 
de l'ictus. Dans ce cas, L ne varie point. 

c. Toute longue marquée d'un ictus (fort ou sous- 
fort], suivie d'une brève, sera changée en -u ou '-u 
{une longue et demie). 

d. Toute longue marquée d'un ictus (fort ou sous- 
fort), suivie de deux brèves ou d'une longue non 
accentuée, reste sans modincation. 

e. Toute brève précédant ou suivant une longue 
inaccentuée doit être changée en une longue. 

f. A la fin de l'hémistiche, la longue L reste telle, 
si l'hémistiche commence par une longue inaccentuée 
ou par deux brèves, et devient '^, si l'hémistiche 
commence par une brève. 

g. A la fin de l'hémistiche, la lon^e _ doit être 
changée en -_^ o , si l'hémistiche commence par une 
longue inaccentuée ou par deux brèves; en -pc n, si 
l'hémistiche commence par une brève. 

h. Lorsque ces dernières rè^es auront été appli- 
quées , il suffira , pour connaître la division du mètre 
en pieds, de placer une barre après tout fragment 
de la valeur de huitbrèves (la longue = deux brèves), 
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en comptant le silence o pour deux brèves. Puis, on 
consultera le tableau ci-dessous qui donne la me- 
sure de cbnque pied ^. 

('. Si le schéma contient deux longues successives 
inaccentuées et commence par une longue inaccen- 
tuée, OD comptera la valeur de dix brèves pour le 
premier groupe, de huit pour les autres. 



ijy^ I 



^3^1 



^^^i^l 



j^Ulu — L_ 



' Mesuic fictive, bieii enlcudn. pour quelques- uiia de eus iiieils, 
irla mesiii-c de ^y^, parcAcnipIc, lepresenle encore ici celles ilo 
M variantes Jyà. ,ji*i, JSi. )J>û, etc. 
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^ '- 



La combinaison des pieds détermine le mètre , et 
comme on connaîtra alors le nom du mètre et des 
pieds qui le composent , on pourra facilement obtenir 
la vraie mesure de tous les hémistiches en consultant 
les tableaux du livre I et les paragraphes du hvre II 
relatifs à chaque mètre '. 

Donnons maintenant quelques exemples de l'ap- 
plication de ces règles. 

Je reprends le premier schéma cité plus haut : 



D'après ia règle G , nous changeons ia brève ai 
tuée u en longue : 



' L'infaillibilité de ces règles pratiques n'est pas absolue. Il peut 
se présenter quelques cas, très-rares, il est vrai, où elles ne réussi- 
raient pas , surtout pour le dernier pied d'un hémistiche. Mais comme 
elles s'appliquent quatre-vingt-dii-neuf fois sur cent , fétudianl sera 
déjk en état de reconnaître à la lecture la mesure des qudques vers 
difficiles auxquels je fais allusion , lorsqu'il n 
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D'aj)rès la règle c , nous changeons en -u les quatre 
longues marquées de l'ictus fort qui sont suivies d'une 
brève : 



D'après la rè^e h , nous changeons deux des longues 
marquées de l'ictus sous-fort, au milieu de l'hémis- 
tiche, en lo : 



D'après ia règle d, la longue n" i reste sans inodi- 
tication; d'après la règle y, la longue n° i ne subit 
aucun changement. 

Plaçons maintenant une barre après toute succes- 
sion de la valeur de huit brèves; nous arrivons au 
schéma définitif. 

Et si nous consultons ie tableau , nous voyons que ce 
schéma est composé des pieds ^jImUm.* et (jJksU; par 
conséquent, nous avons aiFaire à un Basil. 
Prenons le deuxième schéma cité : 



Les longues n" i deviennent ■v^(règiec};les longues 
n° 'i restent sans changement (règles d et/); la brève 
n" 3 devient une longue (règle e); la longue n" h ne 
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SU fait pas suivre du silence o (r^e 6, exception). 
D'où le srliema : 

Ce »ch(»na est celui d'un KKafiJ. En recourant au 
parugraplie du Rhafif, on trouverait que sa véritable 
notation est ; 



Vâ..'i..lk..ton Mot..tàf..'i..Ùa- Fà..'i..û..ton 
Autres exeniptea (Fakhri, éd. Ahiwardt, p. y): 



Règle C ; 



Nous avons deux brèves marquées de l'ictus sous- 
fort. Il n'^ a pas lieu d'appliquer la règje D. 
Règle G : 

Li_ L '_„L'_ '_ L 

Règles fl,c,/. 
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Division en groupes de la vaieur de huit brèves -. 

yipi (jAeU- yJyti "(jWi^ 
Le vers est un fawîl. 

Véritable mesure. 

„Tp, ^Tuv, jûî„ Jû/. 

Fahhji, p. 1 : 

R^e C Exception 3° de cette règle : 



Nous avons une brève marquée de l'ictus fort et 
une autre marquée de l'ictus sous-fort, et toutes 

deux sont suivies du groupe ^ Donc (règle D), 

nous effaçons les ictus de ces brèves et nous recom- 
mençons à placer les ictus : 



Nous appliquons les règles n, c, d,f: 
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Noua vuupuns le schéma en groupes de la valeur 
e liiiil bi^vos : 

(JaUii (JlcUJc* (JLcljUi 
Ia' viirs est un Kâmii 

Véritable mesure- 

takhri, p. i : 

Règle C et exception i° : 



Nous avons une brève inarquée de l'ictus fort et 
une auti'c marquée de Tictus sous-fort; mais elles ne 
sont pas suivies respectivement des groupes u - v. 
CoDséquemment, elles restent marquées de l'ictus. 

Le schéma contient sept ictus. Donc (règle E), 
nous elTaçons te troisième ictus i partir du commen- 
cement, et nous recommençons à placer les ictus : 



Nous appliquons la règle G : 



' La dernière sjllabp rejle — parer (|ue rtiémisiiche si 
!Dce pai' lieux brèves. 



D.D.t.zeabï Google 



_^( 315 ).«— 
puis les règles a, h, e,f, i : 

Le vers est un Monsari(i. Sa véritable mesure sera 
représentée par !es pieds ^^{^) (^J^mU* ^V^hjJL». 

Fakhri, p. ii : 



Règle C et exception i" et 2° : 

I . J . I , I 



Rè^es G, b, c,d,f,h: 

Le vers est tm Baslt; véritable mesure : 



Fakhri, p. fi i 
Règle C : 
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Nous avons deux brèves suivies de « - ^ et mar- 
quées l'une de l'ictus fort, l'autre de l'ictus sous-fort. 
Donc (règle D), nous effaçons les ictus de ces brèves 
et recommençons à placer les ictus ; 



Puis, nous appliquons les règles a,c, d,f,h : 
Le vers est un fVâfir. — Mesure réelle : 

Fakkri, p. l^ : 

Hèele G ; 

En vertu de l'exception de la règle E, nous n' effa- 
çons aucun des sept ictus de l'hémistiche. 

D'après les rè^es G, a, c, g,k, nous obtenons le 
schéma définitif : 

Le vers est un Motaqârib; véritable mesure : 

J':. J!v.'. J'..'. J'.^o. 
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Fakhri, p. rv -. 

^JlKiJ La i^iLu S^^ 

RMeC- 

Règles G, c,d,/: 

Pour la division en groupes de la valeur de huit 
brèves, il se présente ici une particularité. On est 
forcé de placer la première barre au milieu de la 
longue inaccentuée : 

Mais il faut considérer la longue comme apparte- 
nant au second pied. Le vers est un Radjaz. En voirai 
la véritable mesure : 

(fJuuLb* fjijiXm.* ^^Jdûû» 

De même {Fakhri, p. 1} dans l'hémistiche ; 

L^.tâ£ tstSifiut «Los tjmJti 

qui donne le schéma suivant, toutes règles appli- 
quées : 



' Lu dei'nière syllabe est notée — parce que rbémisticbe si 
commence par une syllabe Tennée faible. 
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il faut, pour diviser, placer l'avant -dernière ban-e 
entre la longue et la brève marqua d'une étoile : 

Ces singularités proviennent de ce que les règles 
pratiques ne fournissent pas la mesure véritable des 
hémistiches, mais une mesure factice. En effet, les 
barres indiquent la séparation des pieds et non les 
divisions rigoureuses de la mesure. 

Les exemples que je viens de fournir suffiront 
pour montrer comment il faut procéder dans la dé- 
termination d'un mètre quiconque. J'aborde main- 
tenant l'étude du rhythme des mots isolés, des rap- 
ports de l'ictus avec l'accent tonique, enfin, des 
modifications que subit le rhythme des mots dans 
leur rencontre, et de la manière dont, par leur ren- 
contre , les mots ont donné naissance aux différents 
mètres. 

LIVRl^ III. 

D1I nttïTHMR DES MOTS EN AHARE. 



s I . Rhythme des mots isolés. 

J'ai démontré que dans les mots d'une langue il 
existe deux sortes d'accent, i'accent tonique et f ac- 
cent d'intensité ou ictus , que l'ictus établit un rap- 
• port de quantité entre les syllabes d'un mot, rap- 
port qui en constitue le rhythme, et j'ai donné k 
entendre que c'est la combinaison des différents 
[4iythmes de mots qui a donné naissance aux mètres 
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arabes. Il nous faut donc à présent étudier le rhythme 
des mots isolés, et préalablement déterminer la po- 
sition des ictus dans tous les mots de la langue arabe , 
car la position des ictus une fois connue, nous en 
déduirons facilement le rhythme et la mesure de 
chaque mot, d'après le principe établi précédemment 
que toute syllabe forte , c' est-a-dire frappée de l'ictus , 
vaut une longue , que toute syllabe faible (non frappée 
de l'ictus) unique dure moins d'une longue, et que 
plusieurs syllabes faibles consécutives se partagent 
la durée d'un temps faible , durée qui est d'une longue. 
S'il est vrai que les pieds arabes, symbolisés par 
des mots techniques, sont rhytbmés comme le se- 
raient ces mêmes mots en tant que mots de la langue 
(et il n'en peut être autrement, puisque les noms 
techniques des pieds sont en même temps des formes 
grammaticales), le problème du rhythme des mots 
est évidemment résolu. Il sulT)t, pour déterminer le 
nombre et la position des ictus dans les mots, d'ap- 
pliquer à chaque mot faccentuation du pied qui est 
formé d'un même nombre de syllabes semblable- 
ment disposées ^ D'après ce procédé, on parvient à 

' Les pieds J>**, J-tLL., liJiU^ doivent nalureHemciit élrp 
considéréB cette Tois, en (ant que types de mots isolé», contmen'ajaiit 
point d'ictus sur la demifcre syllabe [J. ô]. On se souvient, eu 
effet, que l'ielus qui affecte cette syllabe est prosodique, c'est-à-dire 
engendré par la succession des mots dans le vers. Pris isolément, 
les pieds jytl, J^aLu, iÀXaLu, ainsi que les mots de même forme 
n'ont donc point d'ictus sur la dernière syllabe. Ils ne l'arijuièrent 
que lorsque dans la phrase ils sont Suivis d'un autre n 
çani par deux syilabrs mue-s et une qniescente. 
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fixer le rfiythme de tous les mots de la langue arabe , 
et en comparant ces rhylhmes divers, à formuler 
les règles suivantes pour l'accentuation des mots. 

Avant tout, on divisera très -exactement le mot 
dont on recherche l'accentuation en syllabes mues 
(une consonne et une voyelle) et en syllabes quies- 
centes (une consonne et im sokoùn]. Les lettres de 
prolongation K >i «^ comptent pour une syllabe 
quiescente. Après quoi on observera les règles que 
voici : 

1° Les mots formés d'une seule syllabe mue, 
comme j, t>, J, etc., ne reçoivent pas d'ictus iso- 
lément. Aussi n'ont-ils pas d'individualité et s'atta- 
chent-ib toujours à un autre mot. Dès qu'ils se sont 
attachés à un autre mot, ils doivent en être consi- 
dérés comme partie intégrante. 

3° Les mots formés de deux syllabes mues , comme 
^, JJ, ou d'une mue et d'une quiescente, comme 
(j*. l*> Jl (l'article), reçoivent l'ictus fort sur la pre- 
mière syllabe : kowa, laka, min, ma, al. 

3' Les mots formés de deux syllabes mues et 
d'une quiescente, comme l^, JISJ, tCc, ^yÂ*, ou de 
deux mues et de deux quiescentes, comme Jît, re- 
çoivent l'ictus sur la pénultième : kama , lakom , ghata\ 
madka, 'a<}alL Cette prononciation des verbes dq 
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genre de Ij» et de (JàU et des mots constitués sem- 
blablement règne encore A la Mecque et chez les 
Bédouins de l'Arabie. Burckhardt constate qu'ils a ap- 
puient sur ta dernière syllabe des mots qui en ont 
deux (lisez : qui ont une syllabe ouverte suivie d'une 
syllabe fermée , c'est-à-dire deux mues et une quies- 
cente) ; ainsi ils disent z^ksh, làfàr, lâbêm, màtâr, 
sâbî, etc. ^. » Cette remarque importante vérifie mes 
conclusions, car les mots cités par Burckhardt ont 
la pénultième brève quand ils sont prononcés avec 
les désinences casuelles , parce qu'alors ils ont f ictus 
sur la première syllabe (zahàbo, sajàro, etc.). Aussi- 
tôt que la voyelle finale dbparaît, l'ictus passe sur la 
seconde syllabe mue et en allonge la voyelle comme 
le note Burckhardt et comme je le démontre théori- 
quement. 

Mots de trois syllabes terminés par une mue. 
Mots de quatre syllabes et au'dessus. 

6° Dans les mots de ce genre terminés par une syl- 
labe mue, l'ictus fort se place sur l'antépénultième, ou, 
si l'antépénultième est quiescente, sur la quatrième 
syllabe avant la fin. Exemples : 44" dharaba , *-S 
[=!!!£) thomma, Ljy^. yadhribo , S}ji^_ yaqoalo. 

' Cf. les Voyages de BiirtkhaTdt en Arabie, Irad. Ejriès, t. II. 
J, Aï, Elirait n" b. l>B^b.) îi 
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5° Quand le mot terminB par une syllabe mue 
a cinq syllabes ou plus, on manjue l'ictus soas-Jort 
sur rantépénultième ou, si elle est quiescente, sur 
la quatrième syllabe avant la fin; puis on traite la 
syllabe marquée de l'ictus sous-fort comme syllabe 
finale d'un nouveau mot et ion place l'ictus fort sur 
l'antëpënultième de ce nouveau mot, ou, si l'anté- 
pénultième est elle-même quîescente, sur la syllabe 
mue qui précède. Exemples : mj^fodhala'o, Q^iJH^ 
yaâhnhoana, (j^^ifô, dharabtonna. 

Remarifae. Pour que le mot ait deux ictus, il faut 
que l'ictus sous-fort soit précédé d'au moins deux 
Aj^labes. Ainsi le mot de cinq syllabes JjU* n'a qu'un 
ictus fort : mana'zilo, parce que la syllabe na n'étant 
précédée que d'une seule syllabe, la règle 5 ne lui 
est pas applicable. 

6" Dans les mots terminés par une quiescente 
(ou par deux quiescentes, dans la pause), on fait 
abstraction de là quiescente fmale ou des deux quies- 
centes finales , et on place l'ictus/ort d'après la règje It . 

■j" Dans ces mêmes mots, l'ictus soas-Jort se place 
sur la mue qui précède immédiatement la quiescente 
ou les quiescentes finales susdites. Exemptes pour 
illustrer les règles 6° et 7° : iJC» {=J-4-Ït-» ^^fl- 
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rabahou), f*iyv dkarabtom, aLmui (^^^jjxX.w^maf'dfu- 
ton), ^^^ hotobiyy. 

8° Quand, après avoir appliqué ces règles, on 
Irouve que l'ictus ^rt est précédé de (rois syllabes, 
fl faut transporter l'ictus fort sur celle des trob syl- 
labes qui recevrait un ictus en admettant que les trois 
dites syllabes formassent un mot isolé. Exemple : 
lxU&i3 tafadhdhaltom , en vertu des règles 6" et 7°; 
mais la syllabe df^a qui porte l'ictus fort est précédée 
de trois syllabes *ai3 (deux, mues et une quiescente); 
l'ictus fort passe sur la syllabe i qyti le recevrait, 
d'après la règle 3 , si jàJu était un mot isolé. On a 
donc tafadhdhaltom. Autre exemple : mULl* donne 
d'abord monafaqaton , puis, en appliquant la règle 8°, 
monafa^aton. 

9° Quand, après avoir appliqué cette dernière 
r^e, on trouve que l'ictus sous-fort est précédé de 
trois syllabes , dont la première n'est pas quiescente , 
il faut transférer l'ictus sous-fort sur celle des trois 
syllabes qui recevrait un ictus, si les trois dites syl- 
labes formaient un mot isolé. Exemple : <1>L»J»L£ 
donne, en vertu des règles 6° et 7°, 'aqibaton; puis, 
d'après la rè^e 8*, 'aqibaton; enfin , d'après la règle 9", 
'aqibaton. En effet, la syllabe X est précédée de trois 
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hvllattes Uj», (lonl la [ircmitTe nVsl pas quiescente, 
cl si L^i nvnit fomiG un mot isolé, il aurait reçu 
l'irliis Mir In syllnho i. 

Remanfae. Ces règles s'appliquent indistinctement 
A lou.s 1rs mots de la langue arabe'. Sont traités 
('(Hiiiiie mois simples deux mots fondus ensemble. 
Ai,,,! \^ (l» + 4^), J^y+Jy^). Jijl'jjl 
J^^ + } doivent être accentues conformément aux 
W-ftlcs C* et y', ^karabaha, manziti, arradjoto^. H en 
est de mf'me des mots réunis par un wesla. Ainsi 

' y.Wn s'ap|Ji<|iien( naturcUemeat lussi à tous les noms tecbni[|ues 
dei pimis. Il fanl observer ï re propos que, lesvariintei jyi, Jn.ji.i« 
ot g.Ulij éipiivabnlrespci:livement<laD»levenà- JjJt*. - J>±£Lju 
cl ; «JUUa. c'csl »ou3 celte dernière Torme qu'on doit en chercher 
racrcnlualion. 

' En ce qui tonceme l'article et certaine» préFormantea, il j a 
doute sur !■ nature de l'ictus qui les frappe. Comme ce saut des syl- 
labe* adventices, il semble qu'on devrait les marquer de Tictus sous- 
Torl, quti jA.jtt et JÀijj, par cieiuplc, devraient être accentués 
airadjeio, jralafaJkMato et non arràdjah, yatajadhdhalo. D'autre 
part, cette demiëre acceoluallon a pour elle l'analogie de toutes les 
autres formes de la langue. Je ne m'arrêterai pas k débattre cette 
question, parce que la position relative des ictus forts et des ictus 

arradjoio serait • • H • • • , en notation métrique -u n i — u u I ; 
cdte de atradjolo est J • H # J J 1 , en notation métrique 
I -u n — u u I : on voit que la diflerence est insignifiante. Pour 
uniformiser la transcription métrique des mots, je placerai toujours , 
de propos délibéré. Tictns fort avant l'ictus sous-fort. 
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«yul fj» 9 pour accentuation minibnihi, M\ JU qalal- 
lako, etc. Toutefois, si les deux mots réunis de ia 
sorte forment une suite par trop longue de syllabes, 
le groupe se décompose dans la prononciation en 
plusieurs tronçons, qui constituent chacun un mot 
artificiel. L'article, dans ce cas, fait corps avec le 
mot précédent. Par exemple, •XwVi i^^ se coupe en 
ra<]abatol et asadi'. • 

10° Si, lorsqu'on a appliqué les règles 8° et 9°, 
il reste dans un mot quatre syllabes à la suite de 
1 ictus soas-fort , ces quatre syllabes, devant tenir dans 
un temps faible , n'auront qu'une médiocre sonorité. 
Veut-on les faire entendre distinctement, il faut, de 
toute nécessité, décomposer le mot en deux tronçons 
formant chacun un mot artificiel qu'on accentue 
séparément. Par exemple , le participe féminin ■'^■'" - 
est accentué mostaijiUaton , d'après les règles 8° et 9°. 
Mais on sent que, les syllabes llalon=^t'..la..lo..n' 
remplissant un temps faible, il devient presque im- 
possible de faire entendre distinctement la terminai- 
son. Aussi disparaît -elle en quelque sorte dans la 
prononciation. Pour lui donner de la netteté, il faut 

' Quan<l le discours eal Irès-rapide , il peiiL arriver que l'iclua ilu 
dernier mot soit supprimé : ra(iabatota>adi. 
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absolument couper ie mot en deux parties, juum^ci 
ii, qu'on accentue séparément : mostaqil et laton. 
C'est toujours ce qui a lieu en poésie'. 

' Je ne cooMcre qu'une note à i'accenl tonique parce que cet ac- 
cent, qu'il coïncide ou non aiec rictus , n'eierce pu JlnfloeDce sur )■ 
meiuredesinott. D'ailleurs iei renAelgnemeotA préci» nous manquent 
sur ce point, aucun de ceux qui ont traité de l'accent tonique en arabe 
ne connaiMant l'eiiatence de l'accent d'intensité ou ictus. Il est cei-- 
tain, par exemple, ^e M. Lane, dans son travail sur l'accentuation 
dei mots aral>es [Zeitichrifi dtr dealtchm morgenlânduchen Gesell- 
ickafiit. IV. p. i83 et suir.), confond l'accent tonique avecriclus 
quand il nous dit que i^aStij' ^ ''^'^ accents (onif a£t aigus mârîâa- 
Ifiana. D'après mes r^glei. ce mot a l'ictus fort sur la syllabe loa et 
rictus sous-fori sur la syllabe fnu. On voit que les deux derniers 
accents aigns de M. I>anc doivent représenter des ictus. Quant à 
l'accent marqué par M. Lane sur la première syllabe, je crois que 
c'est un véritable accent tonique aigu , et qu'il faut le noter. Le mol 
précité a donc pour transcription màrzoaqoana. Ou, peut-être, la 
voii après s'être abaissée sur la syllabe iob se relëve-t-cUe sur la 
syllabe suivante : màrz6uq6ana. Quoi qu'il en soit, d'ailleurs, la mo- 
duiali'on des accents toniques n'affecte en rien Ip position des ictus. 
— Xaîpersonnellenaentobïervé qu'en arabe, lorsque l'accent Ionique 
aigu ne coïncide pas avec un ictus , il frappe toute syllabe susceptible 
de recevoir un ictus à un moment donné. Ainsi, le mot ^jj», quand 
il est p^cédé de l'article, reçiit l'ictus fort et l'accent tonique aigu 
sur la syllabe composée mar : abnâridaqo. Au pluriel u>%>J7*< l'ictus 
fort passe «or la syllabe lou, mais la syllabe mar conserve l'intona- 
tion aiguë. De même dans les finmes telles que ujJbLia/, JSLLu 
yalaifaialouna , mobu/adlon, une intonation a^ë affecte les syllabes 
jNi et nu : jrétaqatatcuaa, màlaijatilcR, syllabes qui reçoivent l'ictus 
dans certains cas, par exem[de, au singulier J^Ctc^t .^'ofo'ol* et au 
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s a. Mesure des mots. - 

La mesure des mots s'obtiendra tout aussi aisé- 
ment que celle des pieds, puisque nous connaissons 
maintenant la plade des ictus. Toute syllabe frappée 

nomioatir. clélerminé J-sLLiII alinélagatito. Dans les verbes qui ont 
pour troisième radicale un j ou un (£, la première raclicale a l'ac- 
cent loniqtie aigu , parce que la forme primitive avait l'ictus sur cette 
syllabe. Exemple : màdka {'i^ihA, ancieaQcment mÀdhaya), ghàza 
Ipout ghàiatai]. Cette intonation persiste dans les forme» dérivées : 
uujidl"' ((*'^'^')> ^'" "^ retrouve sur la syllabe qui remplace par 
métathèse la première radicale : iqlàdlia (^jAiSI). Même remarque 
à faire pour les noms altérés, comme ^r^' parla disparition de la 
vojelte Unale. Ainsi yai a l'accent aigu sur ma, tandis qae l'ictus a 
passé sur la seconde syllabe : màtar. En arabe classique, on pronon- 
çait niittaron.Paranalogie, tout mot Tonné comms^yikf ou ^u, c'est- 
à-dire formé d'une syllabe ouverte suivie d'une syllabe fermée, a 
l'intonation aiguë sur la syllabe simple, fictus sur la syllabe com- 
posée. Exemple : lina C-it), làkom ((iJ). Enfin dans uu mot tel que 
1^^, deux syllabes reçoivent une intonation aiguë, la syllabe 
schar, comme étant susceptiUe de prendre l'ictus à un moment 
donné, et la syliibe fa, comme constituant avec la syllabe composée 
suivante un complète analogue à ^^A^t . Jl) , etc. Donc i^ja doit 
être transcrit icfcirra/îiini (pour les ictus, voy. règles 6 et 7), J'ajou- 
terai que la syllabe qui porte l'icms sous-fort paraît en même temps 
être prononcée tanidt avec une intonation aiguË, tantôt avec une 
intonation grave, tanlAl sans intonation distincte, c'est-k-dire avec 
la même intonalion que la syllabe précédente. Exemples : du pre- 
mier cas, ràifahàlon («aL^s; M. Lane accentue ràliabàton); du 
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de l'ictus a la diirét- d'une longue , toute syllabe faible 
isolée la durée d'une demi-longue; plusieurs syllabes 
faibles consécutives se partagent la durée du temps 
faible qu'elles remplissent, c'est à savoir la durée 
d'une longue. Toute syllabe portant l'ictus et fermée 
par une consonne forte a la durée totale d'une longue 
et demie, quand elle est suivie d'une autre syllabe 
accentuée, et elle est séparée de cette dernière par 
un silence de la durée d'une demi-longue; au con- 

ileiuièDMCu. kàmri'v (Mj^, Lauv: kàm-ri), hàlabàa {\f^^, Laae : 
kàlaliia]; du Irouiéme cas, raliàbaton (i^lj, Lane: rakàbaton). En ce 
i|ui concerne ce dernier cas, il est clair que l'inlonation de- Ion ne 
!>« distingue paide celle de la sjillabe ba: autrement H. Lane l'aurait 

Cei tiemplcs suffiseul u monlrer qu'il reste fort à faire pour élu- 
cider la quesltcui de l'acrenl tonique. Elle ne le sera définitivement 
que lorsqu'on aura noté le son musical qui accompagne chaque syl- 
labe d'un moti car il ne faut pai perdre de vue que toute syllabe 
a rorcément un (on particulier. Mes observations personnelles m'ont 
amené k la conrlusion qu'il peut exister dans les mois plusieurs ac- 
crnts toniques aigus de diCTérenle hauteur, plusieurs acceols graves 
variant auuî entre eux par rdéralion. et enGn plusieurs accents 
indifférents, c'est-à-dire des sons consécutifs ne variant point entre 
«ui par la hauteur. Je reviendrai là-dessus qudque jour. 

Cette note est déjà bien étendue. Je demande néanmoins la per- 
mission d'ajouter qnelques mota encore. Mon savant ami, M. E. H. 
Palmer, professeur i l'Université de Cambridge, qui parle l'arabe 
avec une rare perfection . et qui a reconnu que ma aolalion repré- 
sente exactement le rhythme des mttres arabes, m'a appris que 
lorsque les Arabes récitent des vers ils le (ont sur une sorte de mé- 
lopée, formée d'une succession d'accents toniques alternativement 
graves el aif^us, et, chose curieuse, c'est souvent sur les syllabes 
faibles que se font entendre les sons les plus élevés. Par exemple, 
dans un hémistiche de Baiil les sont aigus accompagnent les syllabes 
faibles des [lieds Moslafilon el Fa'ilon, les sons graves les svllnbes 
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traire, toute syllubc forte fennce par une lettre du 
[irolongation a une durée totale de deux longues de- 
vant une autre syllabe forte (cf. Iej*de j^jjU, par 
exemple); à la fin dun mot, elle peut durer à volonté 
soit une longue et demie soit une longue double, 
car elle est placée dans la pause. Toute syllabe mue 
frappée de l'ictus et immédiatement suivie d'une autre 
syllabe mue doit être séparée dans la mesure par un 
silence égal à une demi-longue, pourvu que le mot 
ait doux ictus'. Quand un mot n'a qu'un ictus, sa 
mesure est à deux temps : un temps fort et un temps 
faible. Quand le mot a deux ictus , sa mesure est iV 



fortei. Voici comment js note approiimativenieiit k cbant du Dailt 
(l'aprÏB ta déctamatioti du M. E. H. Palmer [je ne donne pas le véri- 
table ton, mais seulement lea inlcrvallei reapeclifs, en lupposanl 
que le Ion soit celui d'ul mineur) : 

|,jiJ | J.J'J,,|jJj^J' |f^hf^^|| 

Moi..taf..'i..lm- Fa..'i..làn Mo$..taf..'i..lÔH-Fa..'i..lôn- 

Au contraire, dana le Tatclt, pluaieura ayllabes fortei'ont la son 
le plus élevé. 

je regrette que l'abaence d'inatrumenta précia no m'ait pas pcrmï* 
de noter lea iiilonationa rédlea de loua lea jjenrei de mètres. Celle* 
du Baitt m'ont paru ae rapproclior beaucoup d'un ciiant proprement 
dit. C'eit pourquoi j'ai tonte de lea reproduira. 

' Dans les nioti qui n'ont qu'un ictus, comme ^jt, u. le silence 
vient plua praboblement en dernier : 
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quatre temps, deux temps forts dtemant avec deux 
temps faibles. 

Ces règles permettant à chacun de déterminer 
facilement la mesure d'un mot quelconque de la 
langue arabe, je me contenterai d'en montrer l'ap- 
plication sur un très-petit nombre d'exemples. 

«^ kalaha {ré^e 4) I - » » I 

ô4^ katmbàt (règles 6 et 7) I U v ^ ^ I 

■--3îK Jtafafrfo (règle A) u I -» » i 

\^ kLtalHi [rè^ 6 et j) l^«'^^l ou |!«„L_| 

tjî^ Aatoidlo (idem) u|y^ukl^|ouulJ^ ui;^-. t 

1^3 katablomà (idem) ^l'-uu^»! ouw|L^'__| 

jn^ katabUim (idem) u I -u r> k> 1 I 

. i-<Jo kaliboH (idem) I -u i> k/ n I 

i^ kalibatôn (idem) _ I U o ^ » I 

t. j'^'^* makiouhoa (idem) _ | _^ ^j „ | 

iùwJw* mabfoniatoR (idem) — I -v u k/ n | 

^ RiM (règle a) \ -vnl 

U ma (idem) I -w » 1 ou | .^-_^ I 

JDÎ3 tiufaltaU (règle 4) u i ^TT^ | 
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siîfa (açaHala(rè^36et7)„|'vwkj„| ou o | '-v ^ L^ ! 
etc., etc. 

Observation. I) a été dit plus haut que, lorsque 
deux mots se fondent ensemble, le nouveau groupe 
est traité comme un mot simple. En conséquence , 
tandis que fîv^^, par exemple, a pour accentua- 
tion fadbdhaliom (règles 6 et 7), et pour mesure 
_ I -u n '-u ri I , lAJuli^ a pour accentuation vx^adkdhal- 
tom (règle 8) et pour mesure « 1 -CTtl'-u ,% | , en sup- 
primant le triolet ^, I — 'm n I . De même , le participe 
»t-Xj^ est accentué monfaridon et sa mesure est 

- I J^ « k^ n I . Mais dès qu'il s'adjoint la Conjonction 
), par exemple, le nouveau groupe change d'accen- 
tuation et par suite de mesure , wamoafaridon ( règ^e 8 ) , 

mesure « | -v ^ ^ ^ -^ 1 , en supprimant le triolet, 
u I — u u ^ ri I . Il faut ajouter cependant que les par- 
ticipes de la Vir forme et ceux de la VIU', précédés 
de ^ ou d'une autre particule, admettent encore, 
ainsi que les mots de même mesure, une autre pro- 
nonciation. Dans bJUji, il se produit un silence après 
la syllabe /a. Or, si Von compte ce silence pour ane syl- 
labe, dès que la conjonction j ou toute autre parti- 
cule de ce genre précède le mot, on doH accentuer 
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\o groupe wamonfa-ridon (règles 8 et g), puis, con- 
romivment k la rbgie i o, il faut couper ce groupe en 
deux parties et les accentuer séparément , ce qui nous 
donne finalement wamonfa- et ridon. En poésie, les 
deux accentuations wamotifaridon et wamonfa-, ridon 
sont autorisées ; le choix dépend du mouvement du 
nittre. 

S 3. De quelques problèmes de l'accentuation. 

Si l'on voulait étudier dans tous leurs détaib les 
questions d'origine relatives à l'accentuation arabe 
[l'accentuation par l'ictus], il faudrait écrire toute 
une dissertation, et le présent travail est déjà trop 
étendu pour qu'il me soit permis de l'allonger en- 
core. D'autre part, je n'ai pas encore d'idées bien 
arrêtées sur plusieurs de ces questions. Je me con- 
tenterai donc pour le moment d'appeler l'attention 
sur les points qui mériteraient un sérieux examen. 

L'ictus, dans l'arabe classique, obéit exclusive- 
ment, comme on a pu le voir par les règles que j'ai 
formulées, à des lois d'harmonie. Il se déplace avec 
la plus grande facilité toutes les fois que les condi- 
tions du mot qu'il affecte sont changées. Ainsi, dans 
le prétérit 4*1^, l'ictus est placé sur la première syl- 
labe; il passe sur la seconde syllabe dès qu'on ajoute 
au mot soit une , soit deux articulations, uu^o katahto , 
L4^ }iatabata. Néanmoins, il est resté des traces d'ictus 
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s'étant conformés à des lois autres que celles qui les 
régissent dans la langue constituée. Nous retrouvons 
ces traces dans le verbe , à l'aoriste , et dans certaines 
formations nominales. Pour parler de l'aoriste, Ja5^ , 
u^JCj, (-w^I, tf^i£-i, il est manifeste que les préfixes 
ya,ta,'a, no ont dû , quand ils étaient isolés , posséder 
un ictus fort, lequel a persisté même après que ces 
pronoms se furent fixés en avant du thème de l'aoriste. 
Il est reconnu , en effet , que le verbe arabe est formé 
de thèmes nominaux, auxquels se sont joints tantôt 
des préfixes et tantôt des suflixes pronominaux. Ces 
thèmes se présentent sous trois formes pour la pre- 
mière conjugaison : jii, jii, J*», formes qui se 
retrouvent aussi bien dans le verbe , au prétérit et à 
l'aoriste, que dans le nom (substantifs et adjectifs). 
Un aoriste comme ù^iSi> est donc constitué d'un 
thème i_^ et d'un préfixe ï, et si f ictus de ce der- 
nier ne l'avait emporté sur celui de vio, nous au- 
rions eu JkJC,) yakatoho et non t^^iS^ yaktobo, qui 
présente l'assourdissement de la première voyelle 
radicale en conséquence de son afïàiblissement. De 
même , dans le nom , quelques formes sont accentuées 
fortement sur le préfixe : J*ïi , jiï* , Jjwt , etc. , qui 
nous offrent aussi un assourdissement de la voyelle , 
autrefois sonore, de la première radicale. Il y eut 
donc une période, la période de formation, pendant 
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laquelle l'ictus n'obéissait pas encore à la loi en vertu 
de laquelle si quatre syllabes sonores viennent à se 
suivre, on accentue fortement la seconde [et non ia 
premij>re); effectivement, une forme telle que «,m2£^ 
se prononcerait^)l:afo(o, en arabe classique, non pas 
yakatobo ' , 

L'ictus a souvent consommé l'obscurcissement de 
la voyelle qui le suivait, et parfois de celle qui le 
précédait; mais dans les formes où il est très mobile , 
son action sur les voyelles suivantes est restée presque 
nulle. Je m'explique. Au prétérit, l'ictus fort change 
de place suivant la personne : on dit kataba, mais 
katobto; tailaboû, mais katabtom; l'habitude de pro- 
noncer ainsi fréquemment la seconde syllabe de la 
racine avec un ictus fit qu'on conserva son timbre 
à la voyelle de ia seconde syllabe , alors même qu'elle 
devenait faible comme dans kataba, katabaû. Réci- 
proquement, la voyelle faible de la première syllabe 
de katttbto et des formes accentuées sur la seconde 
conserva sa sonorité, parce que cette première sy\- 

' L'ictui deapréfiies l'a eaiportédevantlroM j^^obei ;hu coulrsire, 
il a eu le detiou» devant le» mots de quatre lyllabei : sinti les pré- 
fiiea ,t. 3, I, etc., sont faibles dans lei conjugaisons dérîvérs : 
4âCj. vj'lJsî [yokiaiibo, yakàtibo), parce que v^, ^^^ ne com- 
posent d« quatre articulations. 
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labe était très-souvent émise avec un ictus. A i' aoriste , 
au contraire, l'ictus fort reste toujours fixé sur le 
préfixe, quelle que soit la personne; de là vient que 
la voyelle de la syllabe suivante a fini par s'assourdir 
complètement. 

J'ai cité plus haut les thèmes nominaux des formes 
jii, JJti, J**. Ces thèmes se présentent à nous avec 
une double accentuation : tantôt ils ont l'ictus fort 
sur la première radicale, et alors ils sont orthogra- 
phiés comme ci-dessus ; tantôt ils l'ont sur la seconde 
radicale , et alors ils s'orthographient JLm , Jyù , Jaw. 
Comment rendre compte de ce déplacement de 
l'ictus ? Faut-il y voir une intention de différencier 
des formes primitivement confondues? J'avoue que 
je n'oserais me prononcer catégoriquement ici. La 
seule chose qui me paraisse certaine, c'est que la 
fixation de l'ictus fort sur la seconde syllabe, dans 
JUi, Jf)ti et Ji*«, ne doit pas être attribuée à un 
changement d'équilibre survenu dans le mot. Voici 
les raisons sur lesquelles je m'appuie. Dans les formes 
précitées, la présence de l'ictus a amené un dédou- 
blement de la voyelle forte, dédoublement repré- 
senté par les lettres de prolongation I , j et j^. Or ce 
dédoublement n'a eu lieu que parce que l^rhythme 
l'exigeait, que parce qu'il manquait une syllabe à la 
mesure {cf. Introdaction , p. 3o). Par conséquent, on 
ne peut supposer que ce soit l'addition de nouvelles 
syllabes, d'un suffixe par exemple, qui ait amené ce 
déplacement de l'ictus. Il y a là une autre cause, qui 
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nuus est inconnue; mais, quoi quil en soit, la posi- 
tion de l'ictus fort dans Jlû, J^ et Jajù date évi- 
demment de la période de formation. J'espère sou- 
mettre un jour à une étude approfondie ces points 
et quelques autres encore, comme la question de 
savoir pourquoi et dans quelles conditions certaines 
syllabes fortes se sont affaiblies graduellement, en 
arabe classique. Il est indubitable, par exemple, que 
les pronoms !P et I^ ont eu à l'origine la forme 
U3^' oP* [iiomoâna, komoâna), puis sont devenus 
y^ (i?), P» {f^)> 3vec l'ictus sur la même syllabe : 
homoù , komoû (ces formes sont fréquentes en poésie ) , 
et enfin, l'ictus ayant passé sur la première syllabe, 
se sont changés en !? et en i^ {hom. kom). Il fau- 
drait rechercher comment s'est opéré le transfert de 
l'ictus. Les désinences casuelles déterminées -, -, - 
me paraissent être dans le même cas : eUes ont eu 
anciennement un ictus. J'en vois une preuve dans 
certaines règles de la pause. On sait qu'à la fin d'un 
vers ces désinences sont virtuellement ou effective- 
ment suivies d'une quiescente , et équivalent alors à 
j^t I^, t£-; qu'au contraire, dans la pause du langage 
ordinaire elles sont remplacées par un sokoân. N'en 
faut-il pas conclure qu'anciennement les désinences 
casuelles déterminées possédaient un ictus , et que cet 
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ictus a peu à peu disparu, d'où l'abrègement qu "on 
observe dans lesdites désinences ? I! serait du plus 
haut intérêt de découvrir la cause- d'un semblable 
eflfacement^. 

S A- Comment les mots se réunissent pour former les mètres. 
Modifications d'accentuation et de rli^thme qui en résul- 
tent pour les mots. 

Je suis déjà parvenu à cette conclusion, dans la 
première partie de ce travail, que le rhythme des 
mètres a pour origine le rhythme des mots. li me 
reste, pour terminer, à établir ce point avec quelque 
détail. 

Prenons le premier hémistiche de la Mo'allaqah 
d'Imro'olqaïs : Jy*^ >■«**»- (Sj^i jj* til^i Uï , dont le 
mètre est un Tawil.et accentuons-en séparément les 
mots, d'après les règles posées plus haut; nous obte- 
nons la succession que voici : 

qifa nabki min xikru habibin wamanzili^ 

Telle que nous la donnons, cette succession ne 

' Une aulre preuve qu'anciennement les désioencea casuelles 
avaient l'ictua et étaient longues , c'est que tlans quelques mots très- 
courts dits se présentent à nous douées de la longueur et de l'inten- 
sité i ces mots sont: jjî, ^^t, tjî, jX.Ï, *', iXt, j'j, isà, iS. j*, i. 
U et quelques autres. On observera que, vu le petit nombre desyllabes 
dont ils se composent , ces mots ont fictiufoH sur la {lésinraice. Telle 
est sans doute la cause qui a empêché la désinence île s'abréger. 

' Jjiji est pour Jy^ ^ JU-*. 

J.As, Extrait n=5. (1870.) -i-x 
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reproduit nullement la mesure du faw'd; mais puur 
qu'elle l'engendre, il suffit de changer l'ictus fort de 
nahki en ictus sous-fort et de supprimer l'ictus fort 
de zihra, lequel, on t'observera, marque une syllabe 
composée placée entre deux autres syllabes de même 
nature, également pourvues d'un ictus. En effet , dans 
la phrase ainsi modifiée : 

tfifa mhki min xikra htd>ibin leamanziU 

la succession des ictus est celte d'un Tawîl. 

Le premier vers du Hamâsah est un Basît : yJ 
fj^) fiJi-m^* yi tp^ <J* *^=**^- Accentués isolément, les 
mots qui composent cet hémistiche se présentent à 
nous sous cet aspect ■. 

law konlo min maùaia lam taitabi^ ibili 

Que faut-il faire pour que cette série d'ictus pro- 
duise un Basil ? Supprimer l'ictus de law et celui de 
lam (lequel se trouve entre deux autres, comme plus 
haut l'ictus fort de zikra) , et changer l'ictus fort de 
min en ictus sous-fort : 

lav Imnto min maziniH lum tattabih ibiU 
Mia..tafi....hM Fa^iim Mot.Mf'iUm Fa'ilm 

La deuxième pièce de vers du Hamâsah , qui com- 
mence à la page 9 , p^JîJI LJLj^ Jjbb ^ ^j-c L^mc 
^l^t , est sur le mètre Hazadj. Accentuons sépa- 
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rément chaque mot du vers cité, nous obtenons 
d'abord : 

sajuhna 'an baia zokUn maijobiaiijawmo ikhwanoit ' 

Puis , supprimons l'ictus sous-fort de safahna , l'ictus 
fort de zohlin (on remarquera qu'ils sont respective- 
ment placés entre deux autres syllabes composées 
fortes) et changeons l'ictus fort de 'on en ictus sous- 
fort, cela nous donne : safahna an bani zohlin ^ 
Mafaîlôn Mafâmn , waqolnalqawmo = Mafaïlon plus 
une syllabe brève. Or, comme viaqolnalqaw &e trouve 
former un mot artificiel complet, de la mesure 
Mafaîton, la syllabe finale mo se détache du groupe 
•yUI Uliï; et va se fixer au commencement du mot 
suivant yljÂ.t. Le nouveau groupe ^Ij^j^C devra 
donc être accentué, conformément à nos règles, 
moikh,w(mou = Mafaïlon, et nous aurons un Hazadj 
complet. 

La troisième pièce de vers du Hamâsah [p. i a ) est 
sur le mètre fVâfir, et débute par cet hémistiche : 
(fUf vuSSj* Uj (jw^ tisà^ , que je transcris d'abord en 
accentuant chaque mot séparément ; 

faiat nafsi wama mahikat yamini 

' Les «leiii: mol» LiS^ et a^l s'altachuut par le vesla e( ne for- 
metil plus qu'un seul mot; de là l' accentua tioii que je donne a» 
grou|ie. — Ikhviaiioa est puni' pl>À.I ^i^f^I. 
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Pour que la série des ictus donne naissance à un 
If'iyir, il suffit d'enlever l'ictus fort de nafsi (il est 
placé entre deux syllabes composées fortes) et celui 
(le malakal. Nous avons alors : 

fadal nafti trama malaAat yamùù ' 
Moja.'altfM Mofâ...'alatanMofaaeton 

A la page a 8 du Hamâsah, nous trouvons un 
morceau commençant par lliémisticbe v^-y^ «xiUj 
tAâlJo M^ J4^, sur te mètre Kâmil. La transcription 
en est, si l'on accentue les mots séparément : 

walaqad ichahtdtolkkayla ymoma tiradiha 

Pour que les ictus de ces mots, par leur succes- 
sion, engendrent un Kâniil, il faut supprimer l'ictus 
fort de waUufad, transformer i'ictus sous-fort du même 
mot en ictus fort, et modifier de proche en proche 
les ictus des mots suivants de manière que les ictus 
forts alternent avec les sous-forts : 

valaqad ichahidtoîkhafla yaama liradika 
Mob^â..,....'ihnMotfà.'t.Mm Mû.tafi'iiott 
Ham. p. 9,1. j, nous trouvons un hémistiche de 
Ramai : LCJU (g^ ij^) M. Chaque mot étant accen- 
tué séparément , nous obtenons : 

abligliin - No'mana minni ma'hkoD' 

' Kamini se prononce, naturellement, yamaitS [d'après la trans- 
cription (jue j'ai adoptée : yamiiertC). 

> Le premier mot devrait é[re accentué ebliifh: mais comme i) se 
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Et si, maintenunt, nuus supprimons l'ictus foit de 
No'niaaa et l'ictus sous-fort de minni (ces ictus sont 
respectivement placés entre deux syllabes composées 
fortes], si, de plus, nous changeons l'ictus sous-fort 
de No'mana en ictus fort et inversement l'ictus fort 
de minni en ictus sous-furt, la succession denent : 

abUgkm — No'mana miani nta'hkan 



Fff'dâton F^ilâtoa Fâ'itoH 

Ham. p. 11,1. > 5 , l'hémistiche o»^' A^\ ^^jLiJI 
tuuùAÂ est sur le mètre Radjaz. L'accentuation des 
mots isolés est comme il suit i 

a^hJiaribiaal-hama fô^w— Uaj'fUu'oA 

et cette succession engendre la mesure du Badjaz, 
pourvu qu'on change l'ictus fort de taiflal en ictus 
sous-fort et qu'on supprime son ictus sous-fort (qui 
est placé entre deux syllabes composées fortes). 

Ham. p. hO; 1. 3 , hémistiche de &iri' : Ua <jl Jàil 
iAjljm\). Pour que l'accentuation des mots isolés : 

OB^or lia kàffin tBoairanAa ' 

engendre la mesure voidue, il faut supprimer l'ictus 

trouve placé deviPt l'éliT weal^ de l'article, il se chaoge ea aUigki, el 
rarikie j'atlacLe i lui (r^e g, remarque); d'où le DOuieiu mol 
ahlijiùn, lequel se ctraromie. pour les irlus. aux rt^^es 6 et 7. 
' Le dernier d>o4 est accenliié coofannéinetil k la règle 10. 
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fort de onzor et celui de/cti^ (qui est entre deux 
syllabes composées fortes), puis modifier les autres 
ictus de telle sorte que les ictus forts alternent avec 
les ictus sous-forts. On a alors : 

onzor lia kaffin tBoairaroha 

dont la mesure est bien : 

Moftâfiiôâ Mostâfitôa {Mos)lâJ'-iha 
Ham. p. 358, 1. i3, hémistiche de Monsarih : 

waarya^iyyan 'adkian wadka khofatin 

Pour faire de cette succession un véritable Mon- 
aari^, il faut eHàcer l'ictus fort de 'adkban, changer 
son ictus sous^fort en ictus fort et l'ictus fort de wadka 
en ictus sous-fort : 

ysaaryakiyyan 'adhbàn leadha kkosaUn 

Mtut^ildton M(atâf...'i...l6ii[litot)tâfilôn 

Ham. p. 532, 1. i3, hémistiche de Khajîf : ^1 

• ayyo ^ayichin 'ayschi iza konlo miikou 

En supprimant l'ictus sous-fort de 'oyschin , l'ictus 
fort de 'ayschi (ils se trouvent entre deux syllabes 
composées fortes), l'ictus sous-fort de ininhoa^, puis 

' Il eut bon d'observer que le necond hémialirhe de c« vnrs coin- 
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en translbrinant i'ictus fort de '(^schin en ictus sous- 
fort et faisant, des ictus qui restent, alternativement 
des ictus forts et des ictus sous-forts, on obtient un 
véritable Khafif : 

ayyo 'ayschiii 'ayscki iza konto minhou 

c'est-à-dire : 

Fâ^ilâloa Mostâf'iha Fd'itâlon 

Ham. p. 9 I , hémistiche de Motaqârib : ^^iLsIj 

'àjU.^ u-î$; : 

waaghmadohonna^ rowoaiol-moloaki^ 

Pour faire un véritable Mota(fârib de cette suite 
de mots , il faut marquer ta syllabe n« de honna d'un 
iclus sous-fort. On a bien, alors, la mesure ^-Liû 

De prime abord, il semble que toutes ces modi- 
lications que nous devons faire subir à l'accentuation 
des mots isolés pour obtenir le rhythme de chaque 
mètre, que ces modifications, dis-je, sont bien arbi- 
traires. Nous supprimons des ictus, nous en ajou- 
tons, nous changeons des ictus forts en ictus sous- 

mence par nae syllabe frappée de l'ictus, de swte que le Aou de 
nùnhoa est ea réalilé situé cotre deux syllabes foiles. 

' Accentué conformément à la règle lO. 

' <dfii,\ se prononce JjJXI et doit être accentué conformément à 
cutte orthographe. Son article s'altaclic au mot précédent , d'après la 
ivinnriyue de la règle g. 
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forts et réciproquement, Mab si l'on rapproche et 
compare les exemptes fournis plus haut (et tout autre 
exemple pris au hasard nous conduirait aux mêmes 
résultats), on observe que ces changements obéissent 
k des lois générales : 

1° L'ictus d'une syllabe composée tombe quand 
cette syllabe est placée entre deux autres syllabes 
de même nature pourvues chacune d'un ictus' (voy. 
le Tawîl , te Basd , le Hazadj , le fV^, le Kâmil, etc. ) ; 
au contraire, les ictus de deux syllabes fortes consé- 
cutives persistent au milieu du vers. 

a* Deux syllabes composées placées entre deux 
autres syllabes composées fortes ne conservent l'ictus 
ni l'une ni l'autre (cf. les exemples de Monsarik et 
de Khafif). 

3* Si deux syllabes composées commencent un 
vers, la première perd son ictus (cf. les exemples de 
Bastt et de Radjaz^). 

' Pour que les ictus de trois syllabes fortes consécutives persis- 
tassent, la mc.ture exigerait qu'un silence intervînt entre chacune de 
ces syllabes, ce qui ralentirait considérablement le débit. C'est, à 
coup sûr, afin d'éviter ce ralentissement que les Arabes supprimaient 
d'inslinct le second iclus. A la fin du vers, par contre, ils conser- 
vaient souvent trois syllabes fortes consécutives, parce qu'alors le 
ralenliasement du débit était propre à marquer la pause. 

* Sauf dans le cas oh une syllabe brève est aous-entendiie, au 
commencement du vers; car cette syllabe, bien que prononcée inté- 
rieurement, n'en fait pas moins partie du vers. Ainsi, dans ie Tavtit 
et dans le Molaqârib , il peut arriver que le i du premier ^J^ soit 
retranché; mais ce >, qu'on rétablit mentalement, n'en est pas moins 
considéré comme la syllabe initiale du vers, et par conséquent les 
deux syllabes fortes qui suivent ne rentrent pas dans la règle pi-éseit- 
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h° Les ictus forts doivent être souvent changés en 
ictus HOus-forts , et réciproquement; mais c'est toujours 
en me de ce résultat que l'hémistiche commence par 
un ictus fort et que tous les ictus suivants soient al- 
ternativement sous-forts et forts. — Obseroations. La 
grande généralité des trois premières règles, la cons- 
tance de la quatrième nous amènent donc à penser 
qu'instinctivement les Arabes , lorsqu'ils groupaient 
des mots en phrase , supprimaient les ictus placés dans 
les conditions spécifiées , et , de plus , affaiblissaient ou 
renforçaient les ictus subsistants de manière à tou- 
jours faire alterner un ictus fort avec un ictus sous- 
fort. Puis, comme l'ictus sous-fort dépend de l'ictus 
fort , dès que l'ictus fort d'un mot s'était affaibli , ce 
mot s'attachait en tout ou en partie au mot précé- 
dent, constituait avec lui un nouveau mot artificiei, 
et, de proche en proche, la phrase se trouvait coupée 
en une série de groupes, pourvus chacun de deux 
ictus, et formant chacun un mot artificiel composé 
. et accentué d'après fanalogie des mots usuels de ia 
langue. La force de cette analogie pouvait même et 
devait amener parfois des dérogations aux lois géné- 
rales de la chute et de la conservation des ictus. Par 
exemple, lorsque deux mots tels que ,^jJlI caJ^ 
hamadto amri se succédaient, l'ictus fort de amri se 
changeant en ictus sous-fort, amri se subordonnait 
à hamadto. Or deux manières de traiter le nouveau 
groupe s'offraient à celui qui prononçait les mots en 
question : ou bien ce groupe s'assimilait pour lui à 
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un mot simple, comme il^lejLu monaza'aton , par 

r\<?mulc, e( alors il supprimait l'ictus sous- fort du 

I • 

pnmiiif amri (ha madlo amri), ou bien ii ciinservalt 

il la syllabe ri son ictus, en le renforçant, et coupait 
tf> groupe en deux parties hamadtoam et ri. Cette 
dernière accentuation est celle qu'on rencontre dans 
la majorité des cas. Mais la première existe aussi, par 
exemple dans plusieurs variétés du Monsarih. Pareille 
chose est à observer pour le Khafîf. Prenons, en 
cflet, la succession de mots t4|^ il iz raayna. Le mot 
raoyna , venant après le mot iz , lequel est pourvu 
d'un ictuy fort, doit changer son ictus fort en ictus 
sous-fort; par conséquent, raayna se subordonne à 
il , et le groupe peut être riiythmé de deux manières 
distinctes, suivant que celui qui le prononce l'assi- 
mile à un mol simple ou qu'il le partage en deux 
mots artificiels. Dans lepremier cas,on3Û...ra'u^na, 
dans le second, iz...raœf et na. Cette dernière accen- 
tuation est la plus fréquente, mais la première est 
usitée dans le Khajîf. 

5' L'ictus fort marquant la première de deux 
syllabes mues consécutives disparait quand le vers 
contient des mots de la forme ^iicLu, jjjjLéLL*, 
(jAjU**, ^JIcUa;* ou des séries de mots engendrant 
ces formes (voy. le ff'^ et le Kâmil). C'est ici le 
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nioiivcniciit (lu vers qui entraîne lu chute de cer- 
tains ictus. €* Quand le mouvement du vers l'exige , 
une syllabe brève peut recevoir l'ictus et s'allonger; 
mais il faut pour cela que cette syllabe soit placée 
devant deux syllabes mues suivies d'une quiosccnte , 
en sorte qu'il y ait au milieu du vei-s une sucn>ssion 
de syllabes analogue àla forme ^^^ (voy. l'exemple 
précité de Motatjârib). 

Ainsi la chute , la consei-vation et la transforma- 
tion des ictus des mots obéissent à des lois très- 
générales. Un ictus ne tombe ou ne pei-sisto que dans 
des conditions déterminées et non arbitrairement, 
et ces modifications du rbythme des mots isolés 
s'expliquent très-bien par leur rencontre dans le vers. 
J'en conclus fmalemcnt que le rhytlimc des mètres 
est engendré par le rhythme des mots, ce qu'il s'a- 
gissait d'établir '. 

' Je ne prëtenda pas que li^s anciens poèloi, lorW|u'ils compo- 
MtonI, cr^aasentb rhaquu Toîa du toutei pièces les mcli'fts Jont ils h' 
servaient. Loin du 11 [ Il esl indubitnbla pouc mot qu'à l'éjio(]iiv A 
Uqueik it-montenl les plus vieilles poésies arabaii, la viTsification , 
sunt ttra codifiée, était tin art qui s'eiisri^noit pur rusngo et par la 
ti^ditioii. Le pofile connaissait d'avance et choisissait, les uieules dans 
lesquels il devait couler u (woiée. Il lui arrivait donc de modifier, 
iiistinclivenient uns (lotile, mai* de jiarli pri», l'accentuation de cer- 
tains mots pour le« Taire entrer datis le mèlre choisi. Ainsi, il se 
retidail compte, par l'oreillB, quu le mémo mat, làSlX* par exemple, 
pouvait. Il son gré, se prononcer lanl6l makhat ei tanlAt malakal, 
suivant les exigences du mUre; il sentait ou savait par cipérienee 
que telle syllabe, brève dans un mblre, devenait, Vil le voulait, 
longue clans un autre, que id mot qui x: coupait d'une btuu daim 
lel vers se partafseait diOiéremmenI doti» tel nntre ver». Ce que j'en- 
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HresIcTail.pour compléter cetravaU, à passer en 
i-(>\-ue (es mètres nouveaux auxquels Freytag a con- 
sacré plusieurs paragraphes de son grand ouvrage. 11 
faudrait aussi montrer tes altérations profondes qu'ont 
subies (es mètres arabes dans leur application à des 
idiomes étrangers. Je compte reprendre toutes ces 
(pirstions dans un autre mémoire. 



tpndi, c'rst que U btitude dont jooûuit le poêle ae dépassait pas 
ceruirm limites imposées par la nature même et par les habitudes 
de U langue, limites qui ont été iodiquées plus hluti ce que je veux 
montrer, c'est que les diiera types riiytlimiques sont nés au sein 
même d« U phrase, qn'îls ont emprunté leurs éléments i ses dé- 
menti, et qne les lois qui airùent rendu possible leur formattou leur 
ont luntécu. — Lts modifications que subissent les mots dans le 
lers doiYent être sensiblement les mêmes daoi une pfara«e quel- 
conque, soit de prose ordinain:, soit de prose rimée. 
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N.OTË 



LA METRIQUE ARABE, 



M. Stanislas GUYAKD. 



Dt^puisla publication de mn théorie, de la métrique 
arabe (Journal asiatique, mai-juiu, août-septeinbre et 
octobre 1876), il m'a été donné de vérifier de plu- 
sieurs manières les principes que j'y ai formulés. 
Deux lettrés de Syrie , MM. Dallai et Marrasch , et un 
docteur en droit du Kaire , M. Mohammed Mounib , 
avec lesquels j'ai eu l'avantage d'entrer en relations , 
ont bien voulu déclamer en ma présence des vers 
arabes de tous les genres, et j'ai pu constater de au- 
dita que leur façon de réciter concorde dans le.s 
moindres détails avec ma notation. En outre, j'ai 
recueilli un fait nouveau et quelques preuves nou- 
velles à l'appui de la théorie même. Qu'il me soit 
J, As, Eïlrnitii" ii. (1877.) 1 
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permis de Ciirc connaiti-o ici le résultat de ces inves- 
ligations. 

I^a prciniùre observation que je ferai concerne 
quelques-uns des pieds finals dont il est question 
dans le livre t. $ 7, de ma Métrique. Ces pieds, cir- 
constance que j'^orais, sont susceptibles d'une 
double scansion, l'une déjà notée dans ma Métrique, 
l'autre au sujet de laquelle je vais m'expliquer. 

Le» ihétricienS arabes sont en désactord relative- 
ment à certains pieds Dnals, dits apocopes oiUrontfués , 
qui dérivent des primitifs ijJusbU, ^jJLcU*, (jislU*, 
fjJuukiUb* et i^XbU. I^s disciples de Klialtl, et ib sont 
en majorité, admettent que ces pieds finals, qu'ils 
nomment ^LL* , J«li*, cLL*-» (prononcé jLLjl-*), 
^tjLmA (,}Ax«wt] et »U (^U) , se forment des primitifs 
par siq>pre8sion des sylfabes y) et yïl. Ui mesure de 
c-es pieds apocopes est facile à obtenir. En leur appli- 
quant les procédés exposés dans ma Métrique, liv. I, 
S 5 , et en remplaçant par un silence les syllabes yl 
et fjil disparues , on obtient la notation sui\ ante : 

Me: ure riguuivusc. Me :uie : iiii[ lifiei: '. 

M^ ) - i lA a I „ I l - □ I 



l'ar la MippiusMOU éa tiioleli. Vo}, Jaainal oiùiNfUC. mai- 
iR7fi, 11. iSo; lirasc h pari, |>, 68. 
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Meure rigoiiri'iisi. Miisure sïmjiiiriéc. 






: \:.S'\ s 



,;./r 



I 



xjn 



::r\ 



D'autres tliéoriciens soutiennent que dans ces pieds 
linals ce n'est nullement la dernière syllabe compo- 
sée (^ ou les syllabes ^^ qui sont retranchées, mais 
bim une ou deux des syllabes intermédiaires. Ainsi ce 
que l'école de Khalil appelle js\Jl*, ils le nomment 
(jstu', qui viendrait de jjïÂilU par suppression des 
syllabes je; de même yAifiLU, par suppression de 
j, engendre le pied final (jJlU et non ^UU; de 
même, enfin, les formes ^^^[»ju, ^^^JLjuLùm^ et (ji<s\i 
donnent naissance à (jIUa^, (jiju„^ et (jîU, par sup- 
pression de £ , et non pas à ^^U**, ,jjU-fc» et ^^L». 



' Cf. Ewald. De meira carminam aiabicnrum _ 
1. As. titrait n° n, (1877.) 
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De prime uborJ un serait tenté de croire que ce 
début repose sur une simple querelle de mots. En 
ell'ct, lu plupart des théoriciens arabes n'hésitent pas 
à assimiler l'une k l'autre deux formes qui comptent 
le même nombre de consonnes mues et de consonnes 
quiescentes setnblablcment disposées'. Dès lors, il 
semblerait que jUl» et ^U*. Jsll* et (^U«, etc., 
sont des formes parfaitement équivalentes, et qu'il 
importe peu, au fond, de les appeler ^^U* ou (^U*, 
Jislju ou ^JAx4 , et ainsi de suite. 

Tel n'est pourtant point le cas. Une loi de la mé- 
trique arabe veut que toute consonne quiescente dis- 
parue orthograpliiqiiement du miliea d'un pied se 
tasse représenter dans la forme nouvelle par un si- 
lence équivalent^. Par conséquent , dire que^JUsU«, 
(jJlsLù , jjjiLsUjL* , fjkmiiitm.» et ^jULaLt sont devenus 
(^U*, ^Ait. ^IliJU, (jJbtewt* et ^lU, c'est dire qu'un 
sil«nce a pris la place des sylhU>es ^. J» et > des 
pieds primitifs^; mais dans ce cas, il eM visiUe que 

' C'imt ainsi que beaucoup de traîlës de métrique ont conrondii 
lie* |>ie<U Buisi (liderenls que lix*, qui csl accentué molafa, et 
,^Jjt*, qui est acccnlaé/d'iïan. On conimel irait une erreur du même 
gmre ni'oa dnait, par exemple, qve let iMts allemelHlii âiMVrtiMi 
clradiiirei el nherselien ttravenart wnt identiques au [»int île vue 
di> ta prononcSâlion parce qu'ils »ont Identiques pour l'orthographe. 

' Voj. ci-dessoui, p, 13. 

' Dans la pratique, ce silence est à son tour remplacé par une 
jirolmigation rfe la voyelle précédente, looles tes fois que ledit sL- 
Irnce Miit immédiatemcnl une lettre de prolongation I,) ou (f. 
Ainf i . dani j^ttjL* , m'U' , (^'•'^^^ iH ,J^ . b l'nyeth: II m dédoulile 
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les formes (jfILi«, fj>^, etc., ne subissent aucun 
rntranchement réel : ce sont des pieds à deux ictus 
comme ^^^A^U*, ^^aX^LU, etc., et ils ne ditTèrent de 
ces pieds primitifs que par une légère modifit^tion 
dans le rhythme, comme on peut s'en assurer en 
comparant leurs mesures respectives : 

PieJs primilirs. Pieds finaU. 

iM^ „ iL _ '^J olli. „ 11^- '^^ 
u44i. „|l„„^„| ailA. „IL_k,„ 
t,l«lii> „Jl, „'^J uJUi- „„i:^'^„ 

I^^Jtix^^ _ I '^ „ '^ „ [ oAix-»* _ I L ^ ^ ^ 

Or Khalil, tout en enseignant que tes pieds finals 
qu'il nomme ,jU«, JdA«, etc., iionldes formes apo- 
copées de yA**IJU, y+JytU», etc., pur la suppression 
des syllabes yJ et (Jil, Klialtl, dis-je, paraît se ré- 
tracter quand S ajoute que ^Li« et jUJl» sont égaux 
à yJj**> J^ à tP^ (o" (iT^}' ^*<=- Effectivement ^J^i 
est un pied i deux ictus (voy. !e tableau ci-dessus) , 
et yî?** ajustement la même mesure que yJli*. J'en 
avais conclu , dans le S 7 du livre I de ma Métrique , 

et sa sfconde parlifi vient remplir In fiicnce ihéorique qui devrait 
iBiir^ feLte voyelle. Dant In bnm ,wLuAd. au contmire, c'est hi«i 
tin silence qui sépare i>x>.^ de ^. 
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à la llon•exist^ncc de ceux des pieds apocopes dont 
je m'ocriipe ici ', et je pensais que leur apocope était 
purement orthographique. 

J'avais ét^ trompé par l'assimilation de ^fl-*-* à 
(^y»i, de jl* à fj\i, etc.., etc. : elle n'est vraie que 
pour l'œil. En réalité, ces pieds apocopes existent, 
MM. DalUI, Marrasch etMoliammed Mounib les cm 
ploient avec la mesure indiquée plus haut, page 2 
et cela dans la majorité des cas, surtout quand ii 
réciienl les vers; mais quand ils cfennieni sur certaines 
mélopées traditionnelles des vers contenant les pieds 
finals susdits, au lieu d'apocoper ces pieds ils les 
prononcent avec deux ictus et en leur attribuant la 
mesure notée page 5 , mesure que j'avais adoptéo 
dans lo S 7 du livre I de ma Métrique. Ainsi se ré- 
concilient les doctrines de Khatil et celles de l'écolf 
opposée relativement à ces pieds finals. 

Je joins un tableau de concordance de ces fonnes 
A double scansion. Dans le livre II de ma Métrique, 
on pourra substituer à volonté : 

1 " jUU aux formes que j'ai appelées (jIIjU (p^ , 
^jJmjL* , jJLmU] et (jltj:-* [jJtj:^*, ^JuÛu.^mju], ainsi 
qu'au y^jû final du "Tawîl, 3' variété; 

3" JslL* à la forme appelée yïtJU (yîi* (jXwU, 

' Quant aa\ former apocopéus yi^i, J^. yc. J^, LJ_:(_* el 
Ux*. ilpa Ig |)riTicl|>c j'rii ai admin l'f^iUtmce. 
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3'' j\Jui il la forme yltui ytli>, yJuï 
4" ,g A *— « à ta forme ^U«.j« (^^m»*, ^jJU 



5" ^U à la fornifi y)ti y^, (jlJii, ^^j 

Pour vider cette question , je dois encore rendre 
compte de la formation probable de ces fonnes apo- 
copécs. Comment expliqntîr que dans certains mètres 
le môme mot final, i^y**, par exemple, puisse être 
prononcé tantôt avec deux ictus et tantôt avec un 
seul ictus ? Je pense que la prononciation à deux 
ictus est la plus ancienne, parce qu'elle représente 
l'accentuation normale du mot. Ce n'est, sans doute, 
que peu ii peu qu'un mot comme fj^y^ a (îni, dans 
des conditions déterminées, par perdre i'ictus final, 
et ce phénomène est dû à l'influence des pieds symé- 
triques. 

Je développe ma pensée. 

Le Tawî! normal, pour prendre un exemple, se 
compose de deux hémistiches dans lesquels le pied 

' Dans les nièlivs oii apparaît la forme Snale ^&(«*) ou l'une 
ilu »cs variantes, on substituera A volonté le pied apocope ,ji3(wd) , 
(ItHil la mesure est celle de jjix»* diminnée de la syllabe ^. 

' Lors([ue l..'s pieds apocopïs sont employés à la fin du premÙT 
bêmisticiic , leur silence final se réduit naturellement de la durée 
d'une brève ou d'une longue , suivant que le premier pied du secouil 
liémistielie rommence par une brève, pardeui brèves, ou par une 
longue : dans le premier cas , h silence devient o n ; dans le wcond 
cas, Il devient o. 
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fjJusU« altenie avec le pied t^y^- Admetloos à pré- 
sent qu'un poète ait substitué au dernier fjJLt.eLjL« 
(l'un Tawil le pied, équivalent pour la mesure, 
^Jf-a-t : voilst la sym^ie détruite; là nù l'oreille 
attend une syllabe faible (le ^de fjJL^ljM)qui trondie 
sur la syllabe forte pi^cédentc, elle perçoit un son 
très-prulongé (le^ doublement long de (Jy^) dans 
Ie4|uel le temps faible , loin de trancher sur le temps 
fort, se fond en quelque sorte avec lui. De U une 
seuéatîon d'étrangeté, de rupture d'équilibre, d'où 
peut naître le besoin de revenir à la symétrie. Or le 
seul moyen d'y revenir, c'est de faire de la syllabe 
ff^ de (Jy»i un temps faible, en réduisant la durée 
de la syllabe ^ : aussitôt la syllabe ^ , privée de son 
ictus (ous-fort et rsq|»procbée de la syllabe qui porte 
l'ictus fort , se trouve Jouer le rôle du ^ de ^^,itiJb*. 
Ainsi se constitue un nouveau pied, diminué de sa 
syllabe sous-forte, et ^'il convient d'appeler ^IjU 
puisqu'un silence y remplace le (^ de ^^^JuftljLt. Voilà , 
j'imagine, comment, dans la déclamation des vers, 
les pieds tronqués ont iini par se substituer aux an- 
ciens pieds finals à deux ictus; car le raisonnement 
que je viens de faire pour jli* s'applique à tous les 
autres pieds raccourcis. ' 

J'arrive aux preuves nouvelles que j'ai recueillies. 

Je m'étais attaché à démontrer qu'à l'intérieur du 

ve« ' : 1 ° tous les pieds arabes ont deux ictus ; a° que 

toute syllabe frappée de l'fchis vaut «ne longue; 

3° que toute syllabe faible, c'est-à-dire non frappée 

' Voy. livrel.SS 3, 1, 5 .'I 6, 
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de l'ictus, vaut y, y ou ^ de longue suivant que le 
temps faible dont elle fait partie contient deux, trois 
ou quatre syllabes ' ; li' que toute syllabe quiescente 
supprimée d'un pied dit primitif se fait remplacer 
par un silence de durée équivalente; 5° que, consé- 
quemment, toutes les modilications des pieds, à l'in- 
térieur du vers, n'altèrent en rien leur rhythme ni 
leur mesure, qui restent toujours les mêmes pour 
l'oreille. 

Sur tous ces points, la récitation de MM. Dallai, 
Marrasch et Mounib me donne pleinement raison ; 
comme je le disais en tctc de ces lignes, elle con- 
corde dans les moindres détails avec mon système. 
J'ai pu noter directement, d'après la scansion de 
M. Dallai , un mètre dont je n'avais pas encore traite , 
parce qu'il est de création relativement récente, le 
Silâlah uu Robai. En voici la mesure rigoureuse par 
liémistichc : 

;i/.7>j.7i;.j'/.7i;.j'/.:ii 

La mesure simplifiée par la suppression des triolets 
est comme il suit : 

Mat...taf..'i..ta..ùta lHot...ltif....'i..lon iios..taf..H..}m — 

m „ „~ rTT~n tîtttj 

■ Par syllabe cnlciiili'z loule consonne soit mue. soit quiescenle. 
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Ce mètre difi^re des primitif par l'emplui du pied 
^*UÏaJI>i , compromis entre qU****» et ^jaIsLU que 
ne connurent point les anciens poêles *. Son se- 
cond pied subit toutes les modifications usuelles de 
^JwtiMha, et son dernier pîed, dans le second hémis- 
tiche, se comporte comme le f^ i Xm^ final du Sarî' 
(voy. ma Métrique, livre II, S i5). 

Mais indépendamment de cette preuve expéri- 
mentale, je puis en produire quelques autres aux- 
quelles je n'avais pas songé tout d'abord. Une des 
plus frappantes est Urée de cette considération que 
les théoriciens arabes ont réparti en deux groupes 
toutes les variations possibles des pieds dits primitifs. 
On lit dans leurs traités que toute variation d'un 
pied primitif rentre, soit dans la catégorie du ZihâJ 
(t>L»^) , soit dans la catégorie de la 'lllah (*1«). Lety- 
mologie du premier mot ne nous apprend rien, car 
elle est inconnue; le sens du second mot, au con- 
traire, est très-instructif: iUs signifie défectaosité. Or 
quels sont les pieds défectueux ? Précisément ceux 
de la fin ou du conimeocement du vers lorsqu'ils ont 

' Cf. Freyiag. Dariltllung, \t. ili. Preytog af^llu ce mtlruj^ 
isi«{ el le croit emprunté aux Persan»; il réserve te nom de &L_X_ 
k un autre mètre dont il parle p. 446. M. Dallai réunil c«s deux 
genri^s sous li: niéiae nom de âL_jLm., el j''ajuute que iliui» le Hiadn 
de B('hi etl-Jîn Zohaîr. publié par H. Palmer, on trouve des e^ieniplo» 
duis—ijj de Fre^ftag avec la siucription gLJ^i ysç ^. Oii fit 
même, p. i56 : ly-j-i-H à,-i-B (,«—11 j-J^ S '■-'■■ H 5-*- a^ Jl»» 

Je me réMirv.! d'éluiliic tu clolail lu &I— L- <laiiï un uutic nic- 
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— M.( Il )^i— 

subi une apocope ou une addition de nature it en 
altërrr sensiblement ]e riiythme '. Par exemple, Iàjl» 
on f^yû^slu^ pour yAcUiL», A la fin d'un vei-s, y]^ 
poui'yJyij, au commencement d'un vers, sont des 
pieds défectueux. C'est, en effet, par la comparaison 
seide avec les pieds complets du vers qu'on s'aperçoit 
qu'ils dérivent de yAslu> et de (J^ni. Isolément, 
lLL«,fjj3teUï« et i^yt peuvent être envisagés comme 
totalement différents de fjLsUï,* et de (Jiy^. 

Les autres variations, au contraire, celles de t'in- 
tcrieur du vers*, sont rangées dans la catégorie du 
Ziliâf et non dans celle de la 'Illah : donc elles ne 
sont pas considérées par les Arabes comme des dé- 
fectuosités de nature à modilîcr sensiblement le 
rhythme des pieds primitifs. Et, précisément, un 
auteur cité par Freytag {Darstellang , p. yS) déOnit 

ainsi le Zihdf : « Tout changement dans le vers 

par lequ^ la mesure du vers n'est pas changée. » 
Étrange et absurde définition en apparence ! [Jn chan- 
gement qui ne change rien ! C'est pourtant l'expres- 
sion de la vérité. Que, par exemple, on scande les 
quatre formes ^IwLûib*, ^liubL*, (jLoL— « et (jXkju 

' AusM ne pouiraît-on se guidiT, pour ilétermiiior un niclrc, ni 
!tur les pieda fioali iiiocopés, qui n'ont au reste d'aulr^ (leslinatitm 
que lie mkiu marquiT la paus>i, ni sur Ici pieds iiiiliala privés de 
leur iKvniière sjliabc. pi.iJB <!onl remploi e.tt il*uilli.-urs uicossivo- 
inenl rare, l.c nii^'liv est (Idormin.i par les pîtils inli rmédiaire» 
seuls, parce ijuc leur rlijllime Dcaljamaiii altcro dans ses caracitres 
• «.-«nli.-!;. 

' Un ni tiwti: le Uld.au il la Tiii du 5 (i du hiiv l" de tua .Ui'- 
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cumiuc le lunt MM. Dallai, Marra.tcb et Moiuiib, et 
comme l'indique nia notation : seule, une oreille très- 
l'xercée en distinguera les dinercnces, tant ces va- 
liantes paraissent identiques. Mais qu'on les trans- 
crive d'après l'ancien système, dira-t-on que le 
changfflonent de — v-enu-w-ouen-^u-ouen 
u u u - soit un changement qui ne change rien i* Et 
ainsi de suite pour tous les Zihâf. iyA ne saurait 
(^tre une variante insigmfiaDte de (^yi, qu'à condi- 
tion que sa si^Ilabc J ait l'ictus sous-fort, dure une 
longue cl soit suivie d'un silence remplaçant le y 
de (Jy^; (^^ n'est un Zihâf de ^Uli que parce 
que sa syllabe • conserve l'ictus fort , vaut une 
longue, et se fait suivre d'un silence égal à l'i di^ru 
de (j^ltU, etc. 

L'existence des silences compensateurs qui vien- 
nent se substituer à toute quiescente supprimée, 
comme celui qui se produit entre le > et le « de 
yJL«i en remplacement du l tombé de ^-LcLi, ou 
dans (jXxLh»*. en remplacement du A de ^IjuLx^ut, 
cette existence, db-je, est attestée par plusieurs 
observations. Ayant remarqué ia netteté avec laquelle 
M. Marrasch indiquait ces silences, et sachant d'autre 
part qu'il n'est nullement musicien , j'eus la curiosité 
de provoquer de sa part une explication à ce sujet. 
Je demandai à M. Marrasch queUe ^fFérence il éta- 
blissait dans la prononciation entre ^jJuuLjLw— • et 
<^. Il mp répondit textuellement : «■ Je prononce 
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— f^( 13 )■•*— 
(j^XÛ»^ exactement comme ^lniiù»,,», mais je t'ai» 
sentir que le A sÂkinah (quiescent) a été supprimé. » 
Ce qui signifie, traduit en langage métrique: uSe 
remplace par un silence la syllabe quiescente dis- 
parue. M 

Autre preuve tirée d'une particularité de la rime '. 

Il y a, disent les théoriciens arabes, cinq sortes 
de rime. La première, appelée ^ly:^ . est terminée 
l>ar deux quiescentes consécutives comme dans 
JxftU.*. La seconde, ytjX*, offre une consonne mue 
entre les deux dernières quiescente», ex, ; ^^^sIjU. 
La troisième, •ifjt.yx*, a deux mues entre les deux 
dernières quiescentes : ^^ ^ ; * ï w - La quatrième, 
^Ijiu, a trois mues: j^^Ayl^i. La cinquième, |^l5â«, 
aurait quatre mues comme dans la succession y^-'-w 

0'après les lois de la versification , deux rimes difl'é- 
rentes ne peuvent être employées concurremment: 
une même pièce de vers doit être rintée tout entière 
en iiMarâdif, en Motaujôtir, en Maladârik ou en 
MotiJfâmit: c'est-Â-dire que les inots iinals du vers 
doivent se tenrûner par le même nombre de mues 
et de quiescentes semblabicment disposées. 

Pourtant cette ioi souffre une exception apparente. 
Dans le flamâxnh (p. i ^S-iyi), on troiwc un mor- 
ceau dw mètre Radjah oii la rimo MoltiM^ilt (dettA 

' Cl', la Rfviie aitiauc du 1 6 juin i K^-r. 
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murs niti'e doux qtiicseciilcs] altcinc avec la i 
Motarâkib (trois mues entre deux quiescciites) : 



<;t V.C n'est pas lA un fait isolé : dans le dimin de Belià 
ad-diii Zuliaïi' on en relève un grand nombre d'exem- 
ples : le pied ^UÏ»— « y rime avec le pied J^Ltu^ . 
Que conclure de ceci:* Ou bien qu'il y a là une faute 
gntssièrc contre la rime, ou bien que, dans le pied 
IjiiiâJL*, un silence remplissant l'olBce d'une quics- 
c^nte intervient après ta syllabe mue a, en sorte que 
la rime devient Motadàrik. Or le commentateur du 
llamâsaii prend soin de faire observer que, dans 
l'exemple précité, il ne faut pas voir de contraven- 
tion aux règles de la rime : la rime Motarâkib , dit- 
il, peut alterner avec la rime Motadàrik. Ainsi, il se 
produit réellement un -silence entre le ta et le 'i de , 
(jJlkmIv*. Ceci est confumé d'ailleurs. Le graihmai- 
rien arabe Al-Farrâ rejette la rime dite Motakâwis , 
qui ofirirait quatre mues consécutives, parce que, 
dit-il, cette rime ne se rencontre que dans le pied 
i^^àjii^ ^Jl>À*, lequel dérive de fjijJa*, variante de 
^^ ' * '■' w '. par ia chute de la quieseente À : donc 
i^jÂkL* contient une quieseente après Li syllabe si, en 
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sorte q«e JjXkX* renliv dans la rime Motadûrik {detis 
mues entre dfiitx quîpscentes'). 

Une dernière preuve, et des plus péremptoircs , 
nous est fournie par une anecdote que rapporte 
M. Barbier de Meynard dans sa charmante notice 
sur Ibrahim ,Jih de Mdidi-. Cette anecdote nous per- 
met de vérifier d'un seul coup et l'existence des si- 
lences compensateurs et la durée qu'il convient d'at- 
tribuer aux syllabes fi^appées de l'ictus. 

Bien que poëtc et musicien consommé, Ibrahim 
était loin d'égaler en science le fameux Isbâq. Un 
jour, Ibràbîm récita devant le khalife Ma'moùn une 
pièce de vers composée par lui et qui débutait ainsi : 

Tout le monde était dans l'extase. Seul, Ishàq 
avait remarqué une faute de diction. H envoie chez 
Ibrahim son ami Mohammed. L'émbsaire «amène 
adroitement la convei^ation sur la musique, com- 
plimente le prince (Ibrahim) du succès de son mor- 
ceaq, et hasarde ensuite timidement cette question : 
«Tirez-moi d'un doute au sujet du premier hémis- 

' Frejlag, DanuHang, p. 3o3. Un corollaire de ce qui précbli'. 
c'est que la rime Mataiélàh n'eiîsle réâlt^menl que Ava lp« (lea\ 
mètres Kâml et FFo/fr. Ea effa, ces deui mèlrcs seuls se Unninenl 
parties pieds olTrapt une série de Irois s\llal>es mur's dont la prcmiëre 
est inuccentuéc et, par conséquent, ne se Tait suivri: d'ancun sili^nce. 
Dans UMitaulremèircla rime VolunUit n'est qu'apparfnlç par cllt 
raison que la première des Irois mues rcfoik t'ictiii' d qu'aussitôt M.- 
rallonge e( cngcmln: à sa suite un silence. 

' Jaunwl onalr^BC, mars-avril 1869, p. 339. 
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— • ! »■( 16 y** — 

Mticlie. De lieux choses l'une, ou vous prononcez 
Il dhnhabîùû ly*»*^ , avec une voyelle de prolongation , 
l'et, alors, vous faites un barbarisme en parlant le 
upaloh dts Nabatéens, ou bien vous prononcez dïia- 
u hahiû , «ans prolongation ni medda , et , dans ce cas , 
Il vous violez et la mesure et l'accent musical, n Ibra- 
him comprit d'où partait le coup et traita Isbâq de 
barbare, «t Le vrai barbare , s'écna Ishàq en apprenant 
« cela , est celui qui prononce éhahabtoâ (lyc*^) ! » 

Ce dilemme posé par Ishàq vient fort à propos 
nous démontrer que le K=r du mot «maAà, corres- 
pondant au J de J^, ne doit être prononcé ni 
comme une brève, ce qui serait une violation de la 
mesure, ni comme la longue que représenterait l'or- 
th(^raphe 1^3 dans SyL^A^ — ^Jiyt^ , mais comme une 
longue de durée intermédiaire. Or si l'on se reporte 
à ma Métrique, on verra que je note le J accentué 
de JfMi = o> de (SI4*» par une loagae jaste , suivie 
d'un silence égal A une brève, tandb que je note le 
1^ de ty»ï_i_AS = ^J de ^jJ^-iki par une longue et 
demie. Un plus ample commentaire me paraît su- 
perflu. 

Ce curieux passage renferme encore un enseigne- 
ment, c'est que les puristf;s seuls faisaient sentir les 
silences compensateurs, après une consonne mue. 
La plupart des poètes se laissaient aller è une dic- 
tion plus négligée et prolongeaient la voyelle accen- 
tuée de la durée de ce silence. : ils prononçaient donc 
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jJ^-JM potir J^, ^VtU ■— « et (j^Lb* pour 
fjXxiu , jJl^lji* pour J^fLL*, etc. 

Je ne terminerai pas cet article sans remplir la 
promesse que j'ai faite' d'imiter en français^ les 
principaux mètres arabes. Les spécimens que je vais 
fournir sont, je l'avoue humblement, de véritables 
monstres , c'est-à-dire des phrases sans prétention litté- 
raire, dans lesquelles on s'est uniquement attaché à 
disposer les mots de telle sorte que le lecteur soit 
contraint d'appuyer sur le» syllabes voulues et, par 
là, de reproduire à son insu les rhythmes de l'ori- 
ginal. J'aurais à ce propos bien des choses à dire sur 
la prosodie française. Je pourrais montrer qu'elle 
obéit aux mêmes lois générales qui régissent la pro- 
sodie arabe; que ce sont les lois particulières de 
notre accentuation, non formulées jusqu'à présent, 
qui nous dirigent lorsque nous lisons des vers; que 
ces vers ont de véritables pieds , lesquels peuvent être 
transcrits en notation musicale. Je réserve ces ques- 
tions pour un travail spécial. 

Pour lire d'une façon convenable les spécimens 
qui suivent, il faudra les déclamer en observant scru- 
puleusement la ponctuation, car c'est elle qui. avec 
les tirets, marque les endroits où l'on doit appuyer 
et lixe, par conséquent, la mesure. Chaque phrase 
représente un hémistiche. 

' JoornaJ aiMlrqiw , avril-nui-juin 1877.1). ^^^- 
' Ce» imilnlions, cM-il Iw.win dp le dire, ne sont poinl dw vers 
sjrllahiquea. 
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— tf{ 18 )^— 



Cotoniiv I Bois! et vous, lacs bleus, et vous, pri-s ! l't I 
vnllon ! 

Pare, dil-il, sur l'heure; et toi. reste, aini! 



11 dit. et part, leste — et ^i; mais l'autre • — «ttend, 
iombre — et inornc. 



Le loup — le saisit . l'emporte , et le mange , au loin , dans 
Il a lui. le jour, et déjà, les monts, h ses feuv, scintillent. 

KADJAZ. 

S'il meurt, je meurs; s'il vit, je vis. 

RAVAL. 

Seul . hélas I j'ai pu , du flot . braver — la rage. 

KAZADJ. 

.le pirs. s'il part; je meurs, s'il meurt; je vis, s'il vit. 
Partw.. dit-il. sur l'heure; et toi, reste, ami! 



Partes, dit-il, sur-le-champ; et toi, reste, ami 1 
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KUAHF. 

P.iij, dit ii. sui-le d 10111(1 ; vl toi, rcsle. nmi! 

MOTAQÀniD. 

Cotcaut! Bois! et vous, pfésl et loi, ciel — dnzur 

motadAuik. 
Bois ! Colcnu\ ! Chmiips ! Valions ! l'rcs — lianls ! 



iMrni.uEniii s 
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